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Mr.  LE  BARON  DE  LAHONTAN, 

D  AN  < 

L'A  M  E  R  I  Q^U  E 

SEPTENTRIONALE, 

Qui  contiennent  une  relation  des  différens  Peuples 

qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur  Gouvernement  ;  leur 

Commerce,  leurs  Coutumes,  leur  Religion,  6c 

leur  manière  de  faire  la  Guerre. 

L'intérêt  des  François  &  des  Anglois  dans  le  Corn- 
tierce  qu'ils  font  avec  ces  Nations  ;  l'avantage  que 
l'Angleterre  peut  retirer  dans  ce  Pais,  étanc 
en  Guerxe  avec  la  France. 

Le  tout  enrichi  de  Cartes  b5  de  #^£- 
TOME    PREMIER. 


A    LA    HAYE, 

Chez  les  Frères  I'Hono  r  e  ,  Marchands  Libraires- 

KDC  CI  J-I- 


A  SA  MAJESTE* 

FREDERIC  IV. 

ROI  DE  DANNEMARC, 

DE  NORVEGUE  ,  DES  VANDA- 

LES   ET   DES  GOTHS; 

duc  de  sleswick; 

HOLSTEIN,  STORMAR 
ET    ETSMAR, 

C  O  M  T  E  DO  L  D  E  N  B  O  U  R  G 

ET   DE  DELMENHORST,  &e. 


I  R  E, 


Quand  je  me  fuis  déterminé 

à.  donner  au  Public  les  Mé~ 

*  i         moites 
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moires  de  mes  Voyages,  par  une 
bonne  raifon  je  n'ai  point  ba- 
lancé à  en  faire  hommage  à 
VOTRE  MAJESTE'. 
Mes  dif graces  ne  vous  font 
point  inconnues ,SlKE,puis  que 
vous  ave^,  daigné  en  prendre 
pitié.  Elles  font  d'une  nature 
à  ne  me  faire  aucun  tort  dans 
l'efprit  des  honnêtes  gens.  Je 
ne  fer  ois  point  coupable,  fi  je 
riavois  point  en  tète  des  per- 
fonnes   (î  puiffantes •.,  que  £  on 
ri  eft  point  innocent  dès  que  ïon 
a  le  malheur  de  leur  déplaire , 
Qp  ceft  avoir  tort  que  de  vou- 
loir  avoir   raifon  contr  elles, 
Auffi  ai-je  eu  le  bonheur ,  S  V 
RE,    que  VOTRE  MA- 
JESTE' ma  regardé  commt 

cem 
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ceux  qui  font  malheureux^  fans 
être  criminels  >  Qf  Elle  a  bien 
voulu  répandre  fes  bonte^juf. 
quesfurmoi.  Souffre^,  SIRE, 
que  je  vous  en  témoigne  ma  re- 
cormoijfance.  Je  pré fente  à 
VOTRE  MAJESTE' 
un  Livre,  qui  n'eftbon  que  par- 
ce  qu'il  contient  la  vérité  toute 
pure,  f'écrivois  tout  [imple- 
ment ce  qu'un  arrivoit  à  un  de 
mes  parens  qui  ïav oit  exigé  de 
moi ,  &  cette  manière  ttatu- 
relle  plaira  peut-être  plus  que 
ji  favois  écrit  avec  plus  d' étu- 
de &  plus  d'art.  Enfin^  je  ra- 
conte mes  Av animes  en  Voya- 
geur y  Qf  non  point  en  Auteur 
qui  ne  cherche  qu  à  plaire.  Cet- 
te même  raifon  m  empêchera , 
*'?  SIRE, 
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S I R  E,  À  entreprendre  de  don- 
ner à  VOTRE  MAJESTE' 
les  jufies  louanges  qui  lui  font 
dues,    f'aipajjé  les  plus  beaux 
jours  de  ma  vie  avec  les  Sau- 
vages de  l'Amérique  y  &  ce 
ne  fi  pas  là  quon  aprend  a  écri- 
re Q?  à  louer  poliment  ;  je  me 
contenterai  donc ,  SIRE,  de 
prier  le  Ciel  pour  la  conferva-, 
tion     de    VOTRE    MA* 
JESTE'  &  de  toute  laFa- 
mille  Royale,    fe  fuis  avec  un 
très-profondrejpe&y 


SIRE, 


DE  VOTRE  MAJESTE9, 

Le  très- humble  &  très- 
obcïffant  Serviteur, 

LAHONTAN. 


PREFACE. 

l'On  croit  pouvoir  avan- 
cer fans  fe  flatter  >  que 
cette  Relation  ne  fera 
point  mal  reçue.  I/on 
en  a  donné  déjà  plufîeurs  au  pu- 
blic :  mais  elles  ont  toutes  un  dé- 
faut cflentiel ,  c'eft  le  manque  de 
defintereflement  &  de   fincerité. 
Les  Auteurs  font  des  Mifïionnai- 
res .,  c'eft  à  dire  des  gens  enga- 
gez par  leur  profeffion  à  perfuader 
au  Monde ,  que  leur  peine  j   qui 
d'ailleurs  eft  l'oiïable,,  n'eft  pas 
tout  à  fait  infru&ueufe.     De  la 
vient  que  leurs  narrations  ne  font 
dans  le  fond  à  proprement  par* 
1er  qu'un  détail  de  MeJJes,  dé  Mi- 
racles jde  conver/ÏQnSfs&c  d'autreSMïii- 
nuties  diredement  frauduleufes  j 
*  ^  où 
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où  le  bon  fens  du  fîecle  ne  donne 
pas  facilement;  en  un  mot,  ces 
Auteurs  pouffez  par  un  zélé  faux 
ou  véritable  ont  plutôt  écrit  pour 
le  credit  de  leur  caufe  j  que  pour 
aprendre  au  Le£teur  le  véritable 
contenu  de  ce  qui  fe  pafie  dans  ce 
Païs-là. 

Pour  peu  qu'on  examine  ces 
Voyages  fans  prévention  j  Ton  fe- 
ra  comme  forcé  de  tomber  d'ac- 
cord qu'on  n'y  rapporte  rien  que 
de  très  conforme  à  la  vérité.  L'on 
y  Voit  régner  par  tout  cette  exac- 
titude, &  cet  air  de  bonne  foi 
qui  s'empare  tout  d'abord  d'un 
efprit  équitable,  &  qui  fait  voir 
efficacement  qu'on  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  (urprendre.     Certains 
faits  font  fi  bien   circonftanciez, 
que  la  narration  qu'on  nous  en 
donne  porte   toute  la   force   de 
preuves  démonftratives.     Il  n'eft 
pas  difficile  de  trahir  le  vrai  h  le 
plus  grand  impofteur  copie  ad- 
mira- 


PREFACE. 

mirablement  l'honnête  homme: 
Il  faut  avouer  cependant  qu'il  fe 
trouve  un  certain  cara&ére  dont 
le  jufte  difcernement  fe  contente , 
&  qui  donne  le  plaifir  de  ne  fc 
croire  point  abufé.  Il  en  eft  de 
la  narration  comme  de  la  penfée. 
Une  évidance  inexprimable  rem- 
plit l'entendement  humain,  §c  ré- 
pend dans  l'ame  une  douce  Se 
aimable  lumière ,  qui  eft  la  feu* 
le  &  infaillible  régie  contre  Ter* 
reur.  Airifi  voyons  nous  bruV' 
1er  les  traits  de  la  vérité  dans  un 
Auteur  qui  n'a  point  d'autre  ga« 
rand  que  fa  bonne  foi. 

Il  y  a  long-tems  ,  au  refte  ., 
que  le  public  jouïroit  de  cet  agréa- 
ble amufement.  Depuis  plus  d'un 
an  le  Gentilhomme  à  qui  l'on  a 
comme  arraché  fes  Mémoires  les 
avoit  tous  prêts.  Mais  il  efperoit 
queSaMajefté  Très-Chrêtienne, 
mieux  informée  des  chofes,  ren- 
droit  iuftice  à  l'innocence  d'un 
J  »;  5  Offi- 
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Officier  qui  a  eu  l'honneur  de  la 
bien  fer vir  en  Canada,  &  qu?el- 
le  avoit  eu  même  la  bonté  de  re- 
compenfer  d'un  emploi  de  diftinc- 
tion.  Ce  Cavalier  a  tenté  tou- 
tes les  voyes  légitimes  pour  fe 
juftifîer  :  il  a  eu  le  malheur  de 
n'y  pouvoir  réûfïir.  Son  ennemi., 
foutenu  de  quelques  apuis  qu'on 
ne  veut  point  deligner^  pour  épar- 
gner la  réputation  d'un  homme 
qui  occupe  l'un  des  premiers  pof- 
të  dans  leMiniftéredeFrance^  la 
noirci  fi  cruellement  &  fihonteu- 
fcsient ,  que  l'Auteur  a  perdu 
toute  elpérance  de  faire  valoir  fon 
bon  droit  pendant  ce  Régne -ci. 
C^eft  ce  qui  la  rendu  plus  traita- 
bîe  pour  communiquer  ces  Let- 
tres qu'il  n'a  pourtant  laifle  aller 
qu'avec  une  extrême  répugnan- 
ce. Le  plus  preffant  motif  qui 
Ja  fait  refoudre,  a  été  celui  de 
fon  honneur.  Ce  voyant  abfo- 
îument  ruiné  dans  l'efprit  de  fon 

Mai. 


PREFACE.    . 

Maître,  il  a  crû  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  defedifculperauxyeux 
du  public,  c'eft  une  confolation 
fort  naturelle  pour  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  d'avertir 
combien  cet  ouvrage  peut  rem- 
plir une  louable  curiofité.  Le 
Lecteur  y  trouvera  toutes  les  par- 
ticularitez  fouhaitables.  Le  nom- 
bre 6c  la  diverfité  des  faits  fur- 
prendra  l'attention.,  &  la  doit  te- 
nir agréablement  en  haleine.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile  &  de  très 
conforme  au  goût  du  fiecle,  qui 
ne  veut  point  être  inftruit  à  de- 
mi ,  c'eft  que  Von  donne  des 
Cartes  fort  bonnes  &  fort  exac- 
tement delîinées.  L'on  aura  le 
double  plaifir  de  connoître  à  fond 
les  mœurs  de  ces  Amériquains  3 
&  l'on  verra  d'un  coup  d'oeil  la 
véritable  difpofition  de  ce  Païs- 
là.  L'on  doit  ajouter  à  tout  d'au- 
tant plus  de  foi,  que  l'Auteur  a 
*  6  par- 
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parcouru  ces  Terres  du  Nouveau 
Monde  pendant  plufieurs  années , 
&  qu'il  s'eft  fait  un  devoir  de 
s'inftruire  parfaitement  de  toutes 
chofes.  Ce  n'étoit  pas  néanmoins 
fon  deflein  de  publier  fes  connoif- 
fances  Se  fes  découvertes}  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  y  a 
travaillé  comme  s'il  n'avoit  pas 
eu  d'autre  intention.  Son  ftile 
ne  paraîtra  peut-être  pas  des  plus 
purs  ni  des  plus  châtiez  ;  mais 
cela  même  doit  le  rendre  moins 
fufpeft  d'affectation }  &  d'ailleurs 
que  peut-on  attendre  d'un  jeune 
Officier  de  Marine  /  ce  qui  eft 
fort  certain ,  &  pas  un  Ledeur  ju- 
dicieux n'en  difeonviendra,  c'eft 
que  l'Auteur  s'eft  uniquement  at- 
taché à  expofer  Amplement  les 
chofes  ;  il  ne  flatte  perfonne,  il 
ne  déguife  rien ,  &  l'on  pourrait 
juftementlui  attribuer,  les  qua- 
luez  néceffaires  à  tout  narrateur, 
d'écrire  comme  s'il  n'avoit  ni  Pa- 
trie, 
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trie,  ni  Religion.  Soit  dit  fans 
faire  aucun  tort  à  ce  qu'il  doit  à  fon 
Dieu.,  8c  à  fon  Roi, 

La  Carte  mifeà  la  tête  du  pre- 
mier Volume  doit  fc  reporter  à  la 
1.6.  Lettre  du  même  Volume. 
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bat  contre  un  Corfaire  de  Fleffingue,  C^c. 
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Explication  de  quelques  Termes  qui  fi  trou- 
vent dans  le  Premier  Tome,  >£/ 
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LAUTHEUR. 

A  U 

LECTEUR. 

A  LtnàrtSy  a  ié.  Novembre  jr.  $t$k« 

E  S  Sieurs  l'Honarè  Mar 3 
chands  Libraires  à  U  Haye% 
n'eurent  pas  plutôt  achevé 
ttmprçfTion  de  ce  Livre* 
cju'ib  le  mirent  en  vente.  Enfuite 
ils  m'en  envoyèrent  icy  un  Exem- 
plaire ,  où  je  trouvay  trente  greffes 
fautes  d'Impreiïion  que  je  corrigeay 
pendant  qu'ils  debiroient  ce  Lwm 
imparfait ,  fans  fe  foucier  qu'on  mç 
prit  pour  un  tbu 

II  eft  preique  impoffibleque  lé$ 
Imprimeurs ,  ou  les  Correcteurs  iîç 
faflent des \Slg*f**  %m  &ns  Scrupule, 
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VAutheiêf  a*  Letfeur. 
fur  tout  en  matière  de  Voyages 
d'outre  Mer ,  à  moins  que  les  *  Au- 
îheùrs  n*ayent  l'œil  fur  leurs  Ouvra- 
geslors  qu'on  les  Imprime.  Il  eft 
vray  que  mon  Manufcrit  n'étoit 
peut-être  pas  bien  correft  ;  Car 
ayant  commencé  à  écrire  à  mon 
Parent  des  l'âge  de  15.  ans,  il  fe 
peut  que  j'ay  péché  contre  TOrto- 
graphe,  8c  même  contre  la  Langue 
françoife,  dont  les  gens  de  mon 
Pais  connoiflent  auffi  peu  la  finefle> 
que  celle  de  l'Hébreu. 

Je  m  etôïs  fi  vainement  flatéde 
rentrer  en  grace  avant  la  declaration 
de  cette  guerre,  que  bien  loin  de 
penfer  à  FImpreffion  de  ces  Lettres 
&  de  ces  Mémoires,  je  contois  de 
les  jetter  au  feu  >  fi  le  Roy  m'eût 
fait  l'honneur  de  me  redonner  mes 
Emplois.  C'eft  cette  raifon  qui  ma 
Fait  négliger  de  les  mettre  en  l'état 
où  je  voudrois  qu'ils  fufient  pour 
plaire  au  Leéleur  qui  fè  donnera  h 
peine  de  les  lire. 


*&ftnt  tmt  U  mêmt  plainte  cue  my. 


VAutheur  m  Letfeurl 
Quand  j'aurais  plus  de  raifonde 
pefter  contre  la  precipitation  defdits 
Rieurs  PHomre^  rça  colère  ferait  obli* 
gée  de  céder  à  la  reconnoiffance  que 
je  leur  dois ,    des  termes  dont  ils 
le  fervent  pour  faire  connoître  au 
Public  mon  infortune  &  ma  finceri- 
té.    Il  eft  vray  qu'ils  auraient  pu 
ajouter,    aux  Voyes  Legitimes   que 
j'mj  tenté  pur  me  juftifier ,  que  Ma- 
dame h  Duchefle  du  Lude>  Mon- 
fîeur  le  Cardinal  te  Bouillon  yWion- 
ûeurdcEwrepaus,  Mr.  le  Comte  de 
Frontenac  Mr.  le  Corn  te  de  Gui  (car ^ 
Mr.  de  g$iw?  &  Mr.  le  Comte 
d>Avaux,   n'ont  pu  fléchir  les  Mi- 
niftres  ,  Père  &  Fils ,  qui  protègent 
le  Gouverneur  de  Plrifance.  Je  fçay 
que  le  Roy  eft-  un  Prince  dont  ma 
plume  Sauvage  ne  fauroit  faire  un 
Eloge  qui  réponde  à  fa  Grandeur. 
J'avoiie  qu'il  eft  tout  fage &  tout 
équitable,  mais  cela  n  empêche  pas 
que  ces  Miniftres  ne  m'écrafent  in- 
juftement.  Us  font  grands  Seigneurs, 
&  je  ne  fuis  qu'un  ver  de  terre  §  c'eft 
Ar  plus 


ÛAmheut  ate  Letfeur. 
f>îus  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  rai- 
îbn  dans  les  Cours  de  ce  bas  monde  ; 
Car  enfin,  ce  n'eft  que  chez  Dieu 
fe»I,  ou,  Nom  eji  Diftinttio  Ter* 
fomrum* 

LefâïuSkutsfHoxûrê  ont  encore 
oublié  de  prier  le  Le&eur,  de  ne 
pas  trouver  mauvais  que  les  penfées 
des  Sauvages  foient  habillées  à  la 
ïrançoife ,  c'eft  la  faute  du  parent 
à  qui  jecrivois  ;  car  cet  ingénieux 
Campagnard  ayant  tourné  en  ridi- 
cule ,  la  Harangue  Methaphorique 
de  k  GranguU  5  il  me  pria  de  ne 
jpius  Traduire  à  la  Lettre  un  Langa- 
ge fi  rempli  de  fixions  &  cPhiper- 
bdes  Sauvages.  Je  me  repentis  de 
lay  avoir  obeï  3  dés  que  je  fçûs 
quepîùfieurs  perfonnes  de  la  Cour 
recherchoient  avec  empreflement 
les  Harangues  &  les  Difeours  de  ces 
Peuples ,  toutes  Traduites  félon 
leur  Di&ion  &  leur  Stïle.  II  eft  con- 
fiant que  Mr.  le  Comte  de  Frontenac^ 
Mr.  le  Marquis  dtseineL^  &  Mr. 
de  la  Bane ,  qu?on  pou  voit  mettre 


VAnthcurâk \  U&eur* 
à  la  tête  des  gens  d'efprit  &  de  bon 
goûtt  ont  admiré  cent  fois  la  jufte£ 
le  des  penfées,  &  la  force  du  rai- 
fonnement  de  ces  Philosophes  nuds* 
Au  refte ,  on  le  plaint  en  France 
de  ce  que  jVy  ver fé  fur  ce  Livre,  une 
Bile  amere  comme  du  Fiel,  dont 
quelques  perfonnes  fe  trouvent  noir» 
des ,  quoy  qu'elles  foient  déjà  tein- 
tes en  beau  noir.  On  m'écrit  aufc 
fi,  que  ne  devant  pas  efperer  de 
retour ,  pendant  que  les  Miniftres 
dont  j'ay  parlé  \  feront  au  Timon 
du  Gouvernement ,  il  faut  que  je 
fonge  a  m'acrocher  au  fer  vice  de 
quelque  Prince.  Ce  Confèiï  eft 
merveilleux,  mais  de  quelque  côté 
que  je  me  tourïie ,  je  voy  de  grands 
obftacles  à  cela.  VEffogne  n'eft 
jpas  mon  fait,  par  des  influences 
que  je  veux  taire.  Monfieur  le 
Duc  de  Bavière  ne  manque  pas 
d'Officiers  plus  experimenter  que 
moy ;  %c  pour  fervir  en  Suéde ,  il 
faut  être  de  la  Nature  de  l'Ours. 
Si  je  vais  chez  les  ennemis  de  la 
A  j;  Fravcr, 
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ÛAtohM  an  Lecteur. 
Frânse,  je  ni  trouveray  pas  mon 
compte.  Chez  PEmperew ,  on. me 
tiendra  fufpeâ ,  &  l'on  me  croira 
capable  de  faire  toute  forte  de  tra- 
Mfon  pour  rentrer  dans  la  grace  de 
mon  Roy.  Chez  les  Ptlomis ,  il 
faut  des  dents  d'Agathe  pour  mâ- 
cher avec  ingratitude  la  chair  d'un 
animal  un  peu  trop  coriace.  Si  je 
paffe  dans  un  Pais  Proteftant,  on 
dira  qu'il  n'eft  pas  naturel  de  fe 
fier  à  un  Papijte  François  5  alors  il 
faudra  que  je  tourne  cafaque  à  la 
Catholicité  pour  y  être  employé. 
Quelle  route  Fuivray-je  donc  pour 
me  tirer*  du  Labirinte  où.je  me  trou- 
ve ?  Je  n'en  voy  pas  de  plus  feure, 
que  celle  de/ 'Amérique ,  où  j  auray 
le  plaifîr  de  vivre  en  repos  chez  des 
Peuples  moins  Sauvages  que  nous, 
çnce  qu'ils  ne  font  pas  réduits  à  la 
fatale  neceffité  de  plier  le  genouil 
devant  certains  demi  dieux  que 
nous  adorons  fous  le  beau  nom  de 
Miniltres  d'Etat.  11  faut  être  tiran 
dé  %/  même  pour  baiïêr  la  main 

qu'on 


lîAMhtièY  m  Ltclmr. 
qu'on  voudrait  voir  coupée,  & 
pour  fe  faire  une  violence  conti- 
nuelle pendant  la  vie.  Les  Sauva- 
ges naiflent  libres  fans  dépendre  que 
d'un  feul  Dieu,  pendant  que  npiis 
naiffons  dans  la  fervicude ,  txpofuz 
aux  caprices  de  ces  Miniftres  qui 
font  autant  de  Rois ,  à  la  referve 
de  quelques  uns  qui  remplirent  di- 
gnement le  devoir  de  leur  charge. 
Ces  Peuples  nez  exempts  â'ab-eïr 
à  Saint  Pierre^  *f  ont  raifon  de  nous 
regarder  comme  des  bêtes  infenfi- 
bles,  qui  reçoivent  le  coup  de 
mort  fans  refiftance ,  &  qui  bien 
loin  de  plaindre  le  malheur  de  leurs 
Frères ,  s'en  divertiffent  agréable- 
ment, îls  n'ont  pas  tout  le  tort, 
je  ne  faurois  les  contredire  en  cela, 
car  en  voicy  des  exemples.  Lors 
qu'un  Miniftre  de  Franc*  concou- 
rut à  la  perte  de  mes  Biens  &  de 
mes  Emplois,  on  me  répondit  que 
C'étoit  en  veiic  de  concourir  au  ii- 
lut  de  mon  ame  ,    étant  couvain. 


*^jH  Epitrc  2,  Cjb*p.'i8<  w/. 
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L'Àuthcur  au  lefteur» 
eu  que  la  Fortune  fait  oublier  le  che- 
min du  Ciel.  Belle  confutation  pour 
un  malheureux  i  Ne  valoit-il  pas 
mieux  qu'il  fongeât  à  luy  même? 
Quand  un  de  ceux  du  Roy  de  Suéde 
me  retint  prifonier  pendant  8.  ou 
g.  mois  dans  un  Climat  afreux,  on 
me  dit  que  cétoit  pour  empêcher 
que  les  Mofeovites  ne  me  dêvoraf- 
knu  L'incertitude  en  croit  gran- 
de ;  mais  quant  même  la  chofe  fe- 
roit  arrivée ,  le  mal  eût  été  plus 
doux  que  le  remède.  Quand  un 
de  ceux  cTEfpagnt  fit  enlever  tous 
mes  Papiers  5  dont  il  conferva  la 
moitié;  on  prétendit  que  cétoit 
pour  prévenir  Tlnquifition  qui 
m'auroit  fait  griller  en  qualité  de 
Juif,  à  focalïon  de  mon  Diftio- 
naire  Sauvage,  quelle  eût  pris  pour 
le  Talmud.  Ceft  une  charité  rner- 
veilleufe  pour  un  Miniftre ,  qui  ne 
fait  point  de  fcrupule  de  retenir  ce 
qui  n'eft  pas  à  luy.  Quand  un  de 
ceux  d'une  autreCuur  me  jetta  dans 
une  Balance,  fans  me  donner  d7au~ 

ttfe 


I?ÀHtbcur  au  Ltïîettr, 
tre  nourriture  pendant  5.  ou  6. 
mois ,  que  celle  qui  fe  trouve  au 
fonds  de  la  Boète  de  Pandore ,   on 
voulut  me    perfuader  que  c'étoit 
poor  me  foOTnir  Toccafion  de  faire 
Penitence   des  Carêmes  que  fay 
malobfervés.     Cette  intention  eft 
pieufe ,  mais  après  tout  un  Minutre 
fi  Religieux  ne  devoit  pas  exiger 
d'un  homme ,    une  abftinence  de 
Civttltm.    Voiîa  comme  les  gens 
de  ce  vieux  Monde  fe  confolem  les 
nns  &  les  autres  dans  les  difgraces 
qui  leur  viennent  de  la  part  de  ces 
infaillibles   Miniftres,     qui    trou- 
vent  des  Adulateurs  Politiques  en 
toutes  leurs  aâions.    Cecy  ibk  dit 
en  pafliat,    dans  cet  avis  au  Lec- 
teur, que  le  Ciel  daigne  combler 
de  Profperités,    en   le  prefèrvant 
d'aucune  difeution  d'affaires   avec 
h  plupart  des  Mioiftrcs  d'Etat  ou 
de  TEvangileV  car  ils  auront  toû* 
jours  raifon ,  jufqu'à  ce  que  l'Anar- 
chie Toit  introduite  chez^naus-com-- 
tntdhez  les  Amm$&mM9  ^qmïom 

rem- 
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lïAuthcuY  au  Lefteur. 
remplis  de  la  charité  de  S.  Paul  \  ne 
nous  envieront  jamais  &  Mettm  & 

Voicy  les  fîm   cônÇiàerAhles. 
ERRATA.     TOMS.  L 

T1  Age  i|.  Ligne  12.  Hiver,  lift* 

1       Eté- 

page  14.  ligne  15.  du  Catàra&e, 

lifez  le  Gataradie. 

Page  41-  ligne  35.  fix,  lift* 
quatre» 

Page  52.  ligne  29.  Caffctcs,'///te 
Cafîetêtes» 

Page  6 1 .  ligne  g?,  dèffbus ,  Hfez 

deflus... 

Page  70.  ligne  34.  cinq,  li[ez,M 
Page  107.  ligne  %.  cent,  tifez 

cinq  cent. 

Page  123* ligne 3.  prés>  lifez^om 
Page  1 31.  ligne  3 2  .que  les  douz 

Soldats  partis  de  Niagara  >  n'avoien 

pu  éviter  la  mort  au  Fort  Frontenac 

+  1  Ep'tre  aux  «or*  chap.  1 3 .  verf.  4, 5*6,  &  7- 1 


l]4utheur  aie  Letfeur* 
LifeZ)   que  le  Scorbut  avoit  tué 
durant  l'Hyvert,    autant  de  Sol- 
dats au  Fort  Frwtenac ,   qu'à  Nia- 
gara. 

Page  14b.  ligne  23.  partie,  lifcjz, 
matière. 

Page  168.  ligne  35.  ajoutez*  en 
Minois. 

Page  190.  ligne  3,  frlifez.  1. 

Page  169.  ligne  17.  flèches,  Ayâfc' 
coups  de  Fufil. 

Page  207.  ligne  21.  la  Prairie," 
///«,  à  la  Prairie. 

Page  10&  La  Lettre  doit  être 
dattéede  1690. 

Page  218.  La  Lettre  doit  être 
dattée  de  1691. 

Page  224.  ligne  p.  Rochefort 
«rr//»  iivênt  ,    l'Intendant  de. 

P*gs  230.  ligne  id.  Cilleront 
ajoute^  peu. 

Page  25  e.  ligne  6*  Brouillon, 
HJez  Brouiilan. 

Page  z66»  On  a  oublié  la  datte 
de  la  Lettre*  à  Vunne  en  Portu- 
gal le  31*  Janvier  i6p4. 
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ûMtkw  au  LeBeur. 
TOME     II. 

PÂge  6. ligue  8.  d'Inglebay  ea 
Irlande,  Ufez,  leCapd'Oueft 
en  Iflande, 

Page  6,  ligne  12.  Cap  Dorfef, 
lifez,  d'Ingle-Bay. 

P*ge  8.  ligne  22.  ne,  li(ez>  ou* 

Page  15.  ligne  5.  ce  même  Lac, 
lïjèz ,  la  Baye  d'Hudfon. 

Page  19.  ligne  19.  m  lifezy  pre£ 
que* 

Page  32.  ligne  7,  Cap.de  Raye, 
tifiz,  Cap  de  Raze. 

Page  33.  ligne  20.  Heure,  lifez% 
Lieue. 

P<*ge  13.  ligne  35.  refus,  jjfa 
Reflus. 

Page  8  r.  ligne  6.  ConfoUtic 
Mifcrif)  &c.  lifezy  Solameo  Mi- 
feris  Socios  Habuiffe  Dolor  is» 

Page  163.  ligne  15.  ne  tifez,  & 
de  1688, 

Page  xq6.  ligne  25.  [2p.  J  ti* 
fez,  z6. 
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des  peaux  de  cerfs  wayantjuit  cotwtstre  a  30  tnûudes  preJles  latitudes 

de  tous  lestieuxpur  sont  marque  A  en    me  mojtfrarzr  la  partie    du  ciel 

vers    laquelle   gisent  les  uns    et~  les    autres .  apte s    tnen    auoir  de>nne  '  Jk* 
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li^ui  se  dec^arqentjaans  le  armai jtem>e  deMtssisipi,  en  le  petit  espdce  de  ce  -fleure 


li^ui  se  dechar^ent^dans  le  tfrundjîeuve  deMissisjpjL.  en  le  petit  espdce  de  ce  jleui'z  ^^      '^^^ÉL T^ 

^  [j  ma/yue'  sur  cette   carte  I  1 

jfcj   |j   l^s  petits  pounÛ  qui  partent  de  Ml  S SjJimaÀhiac  et  %ut   remettent  en  suzte par un  autre  voy\marqtie?&lÈn 
^   \\  la  route  tque jay  tenu,  datis   mon  voyaqe  \  \  S^i 

C    j,  lesWjJeurs  de  lîs  marquees  en  quelques  riyieres   signifient les  lieux  oujav  este  sans  monter  plus '.  auanêgj$fy 
£   Il  les  &  marquent  lés  portées  diai  lieu  a  lautr\  \ 
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VOYAGES 

D  U 
BARON  DE  LAHONTAN. 


LETTRE    L 

Qui  contient  une  defcripion  du  Voyaae  de 
France  en  Canada^  avec  les  cotes^pajfages 
en\  cr  une  remarque  fur  la  Variation 
de  Vaiman. 


ONSIEUR, 


Je  fuis  furprïs  que  le  Voyage  du  noù* 
veau  monde  puiffe  tant  effrayer  ceux  qui 
font  obligez  de  le  faire  ,  car  je  vous  jure 
de  bonne  foi  qu'il  îi'eft  rien  moins  que  ce 
qu'on  s'imagine.  Il  eft  vrai  .que  la  courfe 
eft  un  peu  longue,  mais  l'efperance  de  voir 
un  nouveau  païs  ne  permet  pas  qu'on  s'en- 

Tome  L  A  nuyc 


&  Voyages    du 

nuye  en  chemin.    Je  vous  mandai  à  mon 
départ  de  la  Rochelle  ,  les  raifons  que  Mr, 
le  Fevre  de  la  Barre  Gouverneur  General  de 
Canada  avoiteu  d'envoyer  en  France  leSr. 
Mahu  Canadien,  &  la  refolution  qu'il  a 
prife  de  détruire  abfolument  les  Iroquois, 
qui  font  des  peuples  fauvages  très -belli- 
queux, Ces  Barbares  font  amis  des  Angloîs , 
parce  qu'ils  en  reçoivent  du  fecours;  &ils 
font  nos  ennemis  par  la  crainte  qu'ils  ont 
que  nous  les  détruirions  tôt  ou  tard.    Ce 
Général  croyoit  que  le  Roi  lui  envoy eroit 
fept  ou  huit  cents  hommes ,  mais  la  faifon 
-étoit  fi  avancée  quand  nous  partîmes  de  la 
Rochelle,  qu'à  peine  ofa-t'on  rifquer  nos  trois 
Compagnies  de  Marine.     Je  n'ai  trouvé 
rien  de  defagreable  en  cette  traverfe  fi  ce 
n'eft  quelques  jours  de  tempête  fur  les  éco- 
res  du  banc  de  Terre-Neuve ,  où  les  vagues 
fontefroyables  pour  peu  de  vent  qu'il  fafTe. 
Nôtre  Frégate  y  receut  quelques  coups  de 
Mer ,  mais  comme  ces  accidents  font  ordi- 
naires pendant  le  cours  de  cette  navigation , 
les  vieux  Navigateurs  n'en   furent  point 
émus.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  mon  égard , 
car  n'ayant  jamais  fait  de  voyages  de  long 
cours,  j'étois fi  furpris  de  voiries  flots  s'é- 
îever  jufqu'aux  nues  que  jefiValors  plus  de 
vœux  à  Neptune  que   le  vaillant  lâomenée 
lorsqu'il  penfa  périr  au  retour  de  la  guerre 
«de  Troye.  Des  que  nous  fumes  fur  ce  Banc 
ils  nous  parurent  tout  à  fait  diminuer,  &le 
vent  ceffant  peu  à  peu  ,  la  mer  devint  fi 
calme  &  fi  tranquille  que  nôtre  Vaiffeau 
m  pouvoit  plus  gouverner,    Vous  ne  fçau- 
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riez  croire  quelle  quantité  de  morues  nos 
Matelots  péchèrent  en  un  quart  d'heure  , 
car  quoi  qu'il  y  eut  trente  deux  "braffes  d'eau 
fous  nous ,  à  peine  Fameçon  étoit-iî  au  fonds 
de  la  mer  que  le  poiffon  étoit  pris ,  de  fois 
te  que  cen'étoit  quejetter  &  retirer  fans  re- 
lâche ,  mais  par  malheur  on  ne  peut  tirer 
cet  avantage  que  de  quelques   bancs  où 
l'on  paffe  le  plus  fouvent  fans  s'arrêter.  Au 
refte  û  nous  rimes  bonne  chère  aux  dépens 
de  cespoiffons,  ceux  qui  réitèrent  dans  la 
Mer  s'en  vengèrent  bien  aux  dépens  d'un 
Capitaine  &  de  plufîeurs  Soldats  qui  mou- 
rurent du  fcorbut  &  que  nous  jettames 
dans  les  ondes  trois  ou  quatre  jours  après. 
Cependant  le  vent  s'étant  rangé  à  TOiieft- 
Nord-Oiiefl  nous  fumes  contraints  de  lou- 
voyer cinq  ou  fix  jours.Enfuite  il  fauta  vers- 
le  Nord ,  &  nous  allâmes  atterrer  heureufe- 
nient  au  Cap  de  Rafe,  quoique  nos  Pilotes 
fuflènt  afTefc  incertains  de  leur  latitude,  pour 
n'avoir  pu  prendre  hauteur  dix  ou  douze 
jours  avant  cet  atterrage.    Ce  Cap  fut  dé- 
couvert par  un  Matelot  perché  fur  le  faite 
du  grand  Hunier  lequel  feprit  à  crier  terre  % 
terre ,  de  même  que  St.  Paul  cria  à  l'aproche 
de  Malthe  ,    yyv  oç£>,   yïjy  opea.     Or  VOUS 
remarquerez  que  dès  que  les  Pilotes  des 
Vailfeaux  s'eftiment  près  des  Côtes ,  ils  ont 
la  précaution  de  faire  monter  pendant  le 
jour  des  Mariniers  fur  les  Huniers  ou  fur  les 
Perroquets  pour  les  découvrir  :  ceux-ci  fe 
relèvent  de  deux  en  deux  heures  jufqu'à 
Fentréejde  la  nuit,  auquel  temps  on  cargue 
îe^.  voiles  en  cas  qu'on  n'ait  pas  encore  aper- 
A  2  çû 
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çû  la  terre.  En  cet  état  le  bâtiment  n'avan- 
ce prefquc  point,  puis  qu'il  ne  va  jufqu'a 
l'aube  du  jour  qu'à  mats  &  à  corde ,  &  qu'on 
fe  met  très-fouvent  côté  en  travers.     De  la 
vous  pouvez  juger  qu'il  ^eft  important  de  re- 
connoitre les  Côtes  maritimes  avant  que  de 
les  aborder;  cela  eft  fi  vrai  que  le  Matelot  qui 
les   découvre  eft   affuré  de   tirer  quelque 
piftole   des  pafîagers  ,    qui   font    obligez 
de  le  recompenfer  avec  plaifir  en  pareille 
occafion.     Vous  remarquerez  que  CAiman 
varie  vint&  trois  degrez  vers  leNordoiieft 
fur  le  Banc  de  Terre  Neuve  ,  c'eft  à-dire 
que  la  fleur  de  lis  du  compas  ou  de  labouf- 
ible  9  qui  doit  naturellement  fe  tourner  droit 
vers  le  vrai  Nord  du  monde  ou  l'étoile  Po- 
laire, ne  regarde  lorsqu'on  eft  fur  ce  Banc 
que  le  Nord-Nord-Oiieft  &  un  degré  vers 
rOiieft  ;  c'eft-ce  que  nous  avons  obfervé 
avec  nos  compas  de  variation. 

Il  étoit  environ  midi  quand  on  décou- 
vrit le  Cap  ,  &  pour  en  être  plus  affurez 
nous  portâmes  deffusà  pleine  voile,  à  def- 
fein  de  le  reconnoitre.  Enfin  ne  doutant 
plus  que  ce  ne- fut  ce  promontoire  la  joye 
fe  répandit  dans  le  Vaiflèau.  On  ne  parla 
plus  du  fort  des  malheureux  qui  ayant  été 
jettez  dans  la  Mer  avoient  retardé  le  batê- 
me  de  ceux  qui  faifoient  ce  Voyage  la  pre- 
miere fois.  Voici  la  defcription  de  ce  bate- 
me.  C'eft  une  cérémonie  impertinente^ qui 
«fe  pratique  parles  gens  de  Mer,  dont  f  hu- 
meur eft  auffi  bizare  que  l'élément  fur  le- 
quel ils  ont  îa  folie  de  s'abandonner.  Us 
profanent  ce  Sacrement  de  la  manière  du 

mon- 
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monde  la  plus  abfurde,  par  un  ufage  éta- 
bli depuis  très  long-temps.  On  voit  les  an- 
cien^ Matelots  noircis  &  deguifez  avec  des 
guenilles  &  des  cordages,  qui  contraignent 
en  cet  équipage  ceux  qui  n'ont  jamais  paffé 
fur  pertains  parages  de  jurer  à  genoux  fur 
un  livre  de  Cartes  Hydrographiques ,  qu'ils 
observeront  exactement  envers  lesautrcs,la 
cérémonie  qu'on  obferve  envers  eux ,  tou- 
tes les  fois  que  Poccaiion  s'en  préfentera. 
Dès  qu'ils  ont  prêté  ce  ferment  ridicule, 
on  leur  jette  cinquante  féaux  d'eau  fur  la 
tête ,  fur  le  ventre,  fur  les  cuiflès  &  fur  tout 
le  reiîe  du  corps ,  fans  avoir  égard  au  temps 
ni  à  la  faifon .  Les  principaux  endroits  où 
cette  folie  fc  pratique  font  fous  l'Equa- 
teur, fous  les  Tropiques,  fous  les  Cercles 
Polaires,  fur  le  Banc  de  Terre-Neuve  &  aux 
Détroits  de  Gibraltar,  du  Sond&  des  Dar- 
danelles. Au  relie  les  perfonnes  de  quelque 
diltinétion  n'étant  pas  fujets  à  cette  loi  , 
ont  accoutumé  de  faire  une  libéralité  de 
cinq  ou  fix  flacons  d'eau  de  vie  aux  Mate- 
lots du  Vaifïèau  .Trois  ou  quatre  jours  après 
ce  batême  nous  découvrîmes  le  Cap  de 
Raye  fur  le  foir,  &  nous  entrâmes  enfuite 
heureufement  dans  la  Baye  S.  Laurent ,  à 
l'entrée  de  laquelle  nous  tombâmes  dans 
un  Calme  de  peu  de  durée,  qui  nous  don- 
na le  jour  le  plus  clair  &  le  plus  beau  que 
nous  euïïions  veu  durant  la  traverfe.  Il 
fembloit  que  cette  journée  nous  fut  don- 
née pour  nous  dédommager  des  pluyes ,  des 
brouil  lards  &  des  gros  vents  que  nous  avions 
effuyez,  dans  le  voyage.  Nous  vîmes  le 
A  3  corn- 
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* K$*>  combat  de  VEfpado»  *  &  la  Baleine  à  utic 
<**»'*/?  ««portée  de  fauconneau  de  nôtre  Frégate. 
•<0i»  </«  C'étoit  un  charme  de  voir  les  fauts  que  cet 
Z pSdlEfpaM  faifoit  hors  de  l'eau  pour  darder 
hngumr,&  &  lance  dans  le  corps  de  cette  Baleine  lors 
<*c  9*4rr«  quelle  étoit  obligée  de  reprendre  haleine  , 
Ztïnn-  ce  fpcâaclc  dura  du  moins  deux  heures , 
ù &****  tantôt  à  droit  &  tantôt  à  gauche  du  Vaif- 
feau  ,  les  Matelots  qui  ne  font  pas  moms 


bout  du 
mutait 


fuperfticieux  que  les  Bgiptiens  prefagoient 
TrTdl    quelque  facheufe  tempête  ,   mais  nous  en 
4.  pieds  ^  fumes  quittes  pour  trois  ou  quatre  jours  de 
^g>  ^<*- vent  contraire.  Nous  louvoyâmes  pendant 
7fTV  ce  temps-là  entre  l'Ifle  de  Terre-Neuve  & 
Lfilugnes  celle  du  Cap -Breton.    Nous  aperceumes 
d'épaiffèHr.  deux  jours  après  les  ïjles  auxOifeaux  a  la  fa- 
veur d'un  vent  de  Nord-Eft  qui  nous  porta  à 
l'entrée  du  fleuve  St.  Laurent ,   par  le  Sud 
de  Tille  XAnticoftie ,  fur  le  Banc  de  laquelle 
nous  penfames  échouer  pour  l'avoir  ran- 
gée de  trop  près.Un  fécond  calme  nous  fur- 
prit  à  l'emboucheure  de  ce  fleuve  fuivi  d'un 
vent  contraire  qui  nous  contraignit  à  lou- 
voyer quelques  jours.  A  la  fin  peu  à  peu  nous 
gagnâmes  TadouJJac  où  nous  jettames  l'an- 
cre.Ce  fleuve  a  4.  lieues  de  largeur  en  cet  en- 
droit là,  &  vingt  deux  à  fon  emboucheurc  , 
mais  il  s'étreiïk  peu  à  peu  en  remontant 
vers  fafource.    Nous  levâmes  l'ancre  deux 
jours  après  à  la  faveur  du  vent  d'Eft  &  de 
la  marée  qui  nous  fit  paffer  heureufement 
le  pas  de  rifle  Rouge ,  où  les  courans  font  fu- 
jets  à  jetter  les  Vaiffeaux  fur  la  côte,  aufïi 
bien  qu'à  CJfls  auCoudres  fituée  à  quelques 
lieues  plus  haut.    Nous  ne  fumes  pas  il 
r  heu- 
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heureux  à  ce  fécond  paflage  ,  car  le  vent 
nous  ayant  manqué ,  nôtre  Frégate  tomboît 
fur  les  Rochers  û  nous  n'euffions  donné 
fond.  Nous  en  fumes  quittes  pour  la  peur , 
quoique  nous  nous  ferions  fauvez  facile- 
ment fi  le  Vaifteaueut  fait  naufrage.  Nous 
apareillâmes  le  lendemain  le  même  vent 
s'étant  augmenté  ,  &  le  jour  fuivant  nous 
mouillâmes  à  latraverfe  du  Cap  Tourmente , 
qui  pour  n'avoir  que  deux  lieues  d'étendue 
ne  laiiTe  pas  d'être  dangereufe  lors  qu'on  ne 
fuit  pas  bien  le  chenail.  Il  ne  nous  reftoit 
"plus  que  fept  lieues  de  navigation  jufques 
à  la  Ville  de  Quebec,  devant  laquelle  nous 
venons  de  mouiller.  Au  reftenous  avons 
trouvé  tant  de  glaces  notantes  ,  &  la  terre 
fi  couverte  de  nege  depuis  Tlile  Rouge  juf- 
qu'ici,  que  nous  avons  été  fur  le  point  de 
relâcher  en  France  dès  l'abord  de  ce  premier 
paffage ,  quoiqu'il  ne  nous  reliât  plus  que 
trente  lieues  à  faire.  Nous  craignions  d'ê- 
tre furpris  par  les  glaces ,  &  de  ne  pouvoir 
achever  nôtre  courfe  fans  périr ,  mais  gra- 
ces à  Dieu  nous  en  voilà  quittes.  On  nous 
vient  de  dire  que  les  quartiers  de  nos  trou- 
pes font  marquez  dans  quelques  bons  Vil- 
lages aux  environs  de  cette  Ville  par  ordre 
du  Gouverneur,  &  comme  il  faut  fe  pre- 
parer à  mettre  pied  à  terre,  je  fuis  obligé  de 
finir  ma  Lettre.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  en- 
core de  ce  pais ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  fait  déjà  un 
froid  à  mourir.  A  l'égard  du  fleuve ,  je  vous 
en  ferai  une  defeription  plus  ample  quand 
je  le  connoîtrai  mieux.  Nous  venons  d'a- 
prendre  que  Mr.  de  la  Sale  arrive  de  la  dé- 
A  4  cou- 
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couverte  d'un  grand  fleuve  qui  fe  déchar- 
ge dans  le  Golfe  fa  Mexique  i  &  qu'il  doit 
s'embarquer  demain  pour  paffer  en  Fran- 
ce. Comme  il  connoit  parfaitement  bien  le 
Canada  vous  ne  devriez  pas  manquer  à 
le  voir ,  en  cas  que  vous  alliez  cet  hiver  à 
Paris, 

Je  fais  Monficur  vôtre  &c. 

AnVort  de  Quebec  Wè.  Novembre  i6%$. 


■ 


LET- 


B\RON    DE    LaHONTAN.  Ç 


LETTRE    II, 

Qui  contient  la  defcription  des  Plantation f 
de  Canada,  &  comment  elle  Ce  [ont faites. 
V envoi  des  filles  publiques  de  France 
en  ce  pats-lk  ,  fin  climat  cr  fin  ter- 
rain. 


ONSIEUR, 

Dès  que  rions  eûmes  mis  pîed  à  terre  l'an- 
née dernière ,  Mr.  de  la  Barre  envoya  nos 
trois  Compagnies  en  quartier  aux  côtes  du 
voifinage  de  Quebec.  Ce  mot  de  Cotes  n'eft 
connu  en  Europe  que  pour  côtes  de  la  mer , 
c'eft-à-dire  les  montagnes,  les  dunes  &  tout 
autre  forte  de  terrain  qui  la  retient  dans  fes 
bornes;  au  lieu  qu'en  ce  pais  où  les  noms 
de  Bourg  &  de  Village  font  inconnus  on 
fefert  de  celui  de  côtes  qui  font  des  Seigneu- 
ries, dont  les. habitations  font  écartées  de 
deux  ou  trois  cent  pas  les  unes  des  autres ,  & 
situées  fur  le  rivage  du  Fleuve  de  S.  Laurent. 
On  dit  telle  côte  a  quatre  lieues  d'étendue  r 
A  s  tine 
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une  autre  en  a  cinq  ,  &c.  Les  Païfans  y 
vivent  fans  mentir  plus  commodément 
qu'une  infinité  de  Gentilshommes  en  Fran- 
ce. Quand  je  dis  Païfans  je  me  trompe ,  il 
faut  dire  habitans  ,  car  ce  titre  de  Païfan 
n'eft  nonplus  receu  ici  qu'en Efpagnc,  foit 
^parce  qu'ils  ne  payent  ni  felni  taille,  qu'ils 
ont  la  liberté  de  la  chafle  &  de  la  pêche  , 
ou  qu'enfin  leur  vie  aifée  les  met  en  paral- 
lèle avec  les  Nobles.  Leurs  habitations 
font  fituées  fur  les  bords  du  fleuve  de  St. 
*  arpent  Laurent.  Les  plus  pauvres  ont  quatre  *  ar- 
tft  un  efpa-  pens  déterre  de  front  &  trente  ou  quarante 
«*  de  urn  ^e  profoncjeur.-  Comme  tout  ce  terrain  n'eft 
îtper'  qu'un  bois  de  haute  fûtaye  ,  ils  font  obli- 
gez de  couper  les  arbres  &  d'en  tirer  les  tou- 
ches avant  que  d'y  pouvoir  mettre  la  Char* 
rué.  11  eft  vrai  que  c'eft  un  embarras  &  de 
la  dépenfe  dans  les  commencemens ,  mais 
suffi  dans  la  fuite  on  s'en  dédommage  eu 
fort  peu  de  temps,  cardes  qu'on  y  peut  fe- 
mer  ,  ces  terres  vierges  raportent  au  cen- 
tuple. On  feme  le  bled  dans  le  mois  de 
May  ,  &  la  récolte  s'en  fait  à  la  mi  -  Sep- 
tembre. Au  lieu  de  battre  les  gerbes  furies 
champs  on  les  tranfporte  dans  les  granges 
jufqu'au  plus  grand  froid  de  l'hiver,  parce 
qu'alors  le  grain  fort  mieux  de  l'épi.  On  y 
feme  auffides  pois  qu'on  eftime  beaucoup 
en  France.  Tous  les  grains  font  à  très-bon 
marché  dans  ce  païsaufîi  bien  que  la  vian- 
de de  boucherie  &  la  volaille.  Le  bois  ne 
coûte  prefque  rien  d'achapt  en  comparaifon 
du  tranfport,  qui  cependant  eft  fort  peu  de 
chefe.  La  plupart  de  ces  Habitans  font  des 
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gens  libres  qui  ontpaiTé  de  France  ici  avec 
quelque  peu  d'argent  pour  commencer 
leurs  établiffemens.  D'autres  qui  après 
avoir  quitté  le  metier  de  la  guerre  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans  lorfque  le  Regiment 
de  Carignan  fut  cafTé  ,  embr allèrent  celui 
de  l'agriculture.  Les  terres  ne  coûtèrent 
rien  ni  aux  uns  ni  aux  autres ,  non  plus 
qu'aux  Officiers  de  ces  Troupes  qui  choisi- 
rent des  terres  incultes  couvertes  de  bois 
(  car  tout  ce  vafte  continent  n'eft  qu'une 
foret.  )  Les  Gouverneurs  Généraux  leur 
donnèrent  des  concevions  ,  pour  trois  ou 
quatre  lieues  de  front  &  de  la  profondeur 
àdifcrerion;  en  même  temps  ces  Officiers 
accordèrent  à  leurs  Soldats  autant  de  ter- 
rain qu'ils  fouhaiterent,  moyenantun  écu 
de  fief  par  arpant.  Après  la  reforme  de 
ces  Troupes  on  y  envoya  de  France  plu- 
fleurs  VaiiTeaux  charges,  de  filles  de  moyen- 
ne vertu  >  fous  la  direction  de  quelques  viel- 
les Béguines  qui  les  diviferem  en  trois  Claf- 
fes.  Ces  Veftales  étoient  pour  ainfî  dire  en» 
taffées  les  unes  fur  les  autres  en  trois  diffé- 
rentes fales ,  où  les  époux  choififfoient  leurs 
époufes  de  la  manière  que  le  boucher  va 
choifîr  les  moutons  au  milieu  d'un  trou- 
peau. 11  y  avoit  dequoi  contenter  îesfan- 
tafques  dans  la  diverfité  des  filles  de  ces 
trois  Serraiîs ,  car  on  en  voyoit  de  grandes  > 
de  petites,  de  blondes,  de  brunes,  degraf- 
fes&  de  maigres;  enfin  chacun  y  trouvoit 
chauflure  à  fon  pied.  Il  n'en  relia  pas  une 
au  bout  de  15.  jours.  On  m'a  dit  que  les 
plus  graffes  furent  plutôt  enlevées  que  les 
À  6  autres 
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autres  ,  parce  qu'on  s'imaginoit  qu'étant 
moins  actives  elles  auroientplus  de  peine  à 
quitter  leur  menage ,  &  qu'elles  refifteroient 
mieux  au  grand  froid  de  l'hiver  ,  mais  ce 
principe  a  trompébien  des  gens.  Quoiqu'il 
en  foit  on  peut  ici  faire  une  remarque  allez 
curieufe.     C'eft  qu'en  quelque  partie  du 
monde  où  l'ontranfporte  les  plus  vicieufes 
Europeanes ,   la  populace  d'outre  mer  croit 
à  la  bonne  foi  que  leurs  péchez  font  telle- 
ment effacez  par  le  batême  ridicule  dont, 
je  vous  ai  parlé ,  qu'enfuite  elles  font  fenfées 
filles  de  vertu,  d honneur,  &de  conduite 
irréprochable.  Ceux  qui  vouloient  fe  marier 
s'adrefïerent  à  ces  directrices  auxquelles  ils 
croient  obligez  de  declarer  leurs  biens.  & 
leurs  facultés ,  avant  que  de  prendre  dans 
une  de  ces  Claffes  celles  qu'ils  trouvoient 
Je  plus  à  leur  gré.     Le  mariage  fe  concluoit 
fur  le  champ  par  la  voye  du  Prêtre  &  du 
Notaire  ,  &  le  lendemain  le  Gouverneur 
Général  faifoît  diftribuer  aux  mariez  un 
Bœuf,  une  Vache ,  un  Cochon ,  une  Truye , 
un  Coc,  une  Poule,  deux  barils  de  chair 
falée,  onze  écus  avec  certaines  armes  que  les 
grecs  apeiient  kigk&»    Les  Officiers  plus  dé- 
licats que  leurs  Soldats  s'accommodoient 
des  filles  des  anciens  Gentilshommes  du 
pais  ou  de  celles  des  plus  riches  Habitans , 
car  il  y  a  près  de  cent  ans ,  comme  vous 
fçavez ,  que  les  François  polled ent  le  Cana- 
da.   Tout  le  monde  y  eft  bien  logé  &  bien 
meublé ,  la  plupart  des  maifons  font  de  bois 
à  deux  étages  ;    les  cheminées  font  extrê- 
mement grandes ,  car  on  y  fait  des  feux  pro- 
digieux 
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digieux  pour  fe  garantir  du  froid  qui  eft 
cxceffif  depuis  le  mois  de  Décembre  juf- 
qu'en  Avril.  Le  fleuve  ne  manque  jamais 
d'être  gelé  durant  ce  temps- là  ,  malgré  le 
flux  &  le  reflux  de  la  mer,  &  la  terre  eft 
aufll  couverte  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
nége  ,  ce  qui  paroît  furprenant  pour  un 
païs  fîtuéau  47.- degré  de  latitude  &  quel- 
ques minutes.  La  plupart  des  gens  l'attri- 
buent à  la  quantité  de  montagnes  dont  ce 
vafte  continent  eft  couvert.  Quoi  qu'il  en 
fbit ,  les  jours  y  font  en  hiver  plus  longs  qu'à 
Paris ,  ce  qui  me  paroît  extraordinaire.  Ils 
font  fi  clairs  &  fi  ferains  qu'il  ne  paroît  pas 
en  trois  iemaines  un  nuage  fur  l'horifon. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  aprendrejuf- 
qu'à  prefent.  J'efpere  d'aller  à  Quebec  au 
premier  jour,  ayant  ordre  de  me  tenir  prêt 
àm'embarquer  dans  quinze  jours  pour  fai- 
re voile  à  Monnaie  qui  eft  la  Ville  dupais- 
là  plus  avancée  vers  le  haut  du  fleuve. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

A  la  Cote  de  Beaufrék  z.May.  1684. 
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LETTRE    I1L 

"hri  contient  un  a/fez,  ample  defcription  de 
Quebec  er  de  l'ijlc  d'Orléans* 


ONSIEUR, 


La  curiofité  me  porta  vers  Y  Jfled1  Orleans  y 
avant  que  de  m'aprocher  de  Manreal  ;  Cet- 
te Me  à  7.  lieues  de  longeur  &  trois  de  lar- 
geur ;  elle  s'étant  de  la  traverfe  du  Cap 
Tourmente  jufques  à  une  lieue  &  demi  de 
Quebec ,  où  ce  fleuve  fe  partage  en  deux 
branches.  Le  chenail  du  Sud ,  eft  celui  des 
Vaiilèaux ,  car  il  ne  fçauroit  pafïer  que  de 
petites  barques  par  celui  du  Nord  à  caufe 
des  batures  &  des  Rochers.  Cette  Me 
apartient  à  un  Fermier  Général  de  France 
qui  en  retirerait  mille  écus  de  rente  s'il  la 
faifoit  valoir  lui-même.  Elle  eft  toute  en- 
tourée d'habitations  où  il  fe  recueille  tou- 
tes fortes  de  grains.  Quebec  eft  la  Ville  ca- 
pitale de  la  nouvelle  France.  Son  circuit 
eft  à  peu  près  d'une  lieue ,  fa  latitude  qua- 
rante feptdégrez  &doufce  minutes,  fa  lon- 
gitude en  eft  incertaine ,  auffi  bien  qLue  celle 

de 


Baron  de  Lahontan.      if 

de  plulîeurs  autres  pais  ,  n'en  deplaife  à 
Meilleurs  les  Géographes  ,  qui  content 
I2oo.  lielies  de  la  Rochele  en  cette  Ville 
fans  s'être  donnez  la  peine  d'en  mefurer  le 
chemin.  Quoiqu'il  en  foit  cUq  n'eft  que  trop 
éloignée  de  France  pour  les  VaiïTeaux  qui 
en  viennent,  car  leur  traverfe  dure  ordinai- 
rement deux  mois  &  demi,  au  lieu  qu'en 
s'en  retournant  ils  peuvent  en  trente  ou  qua- 
rante jours  de  navigation  gagner  aifément 
l'atterrage  de  Bel-Ijle,  qui  eftîepîusfeur  & 
le  plus  ordinaire  des  Navires  de  long  cours. 
Laraifon  de  ceci  eft  que  s'il  fait  cent  jours 
de  l'année  des  vents  de  1  a  partie  de  l'Eft;  il  en 
fait  260.  de  celle  de  l'Qiieft.  G'eft  une 
vérité  connue  de  tous  les  Navigateurs. 

Quebec  eft  partagé  en  haute  &  bafïe  Ville. 
les  Marchands  demeurent  à  la  baffe  pour  la 
commodité  du  port,  le  long  duquel  ils  ont 
fait  bâtir  de  très-belles  maifons  à  trois  éta- 

Îes  d'une  pierre  auffi  dure  que  le  marbre, 
tZ  hauteViîle  n'eft  pas  moins  belle  ni  moins 
peuplée.  Le  Château  bâti  fur  le  terrain  le 
plus  élevé  ,  la  commande  de  tous  côte?.. 
Les  Gouverneurs  Généraux  qui  font  leur 
réfidence  ordinaire  dans  ce  Fort  y  font  com- 
modément logez ,  jouïffant  en  même  temps 
de  la  velie  la  plus  belle  &  la  plus  étendue 
qui  foit  au  monde.  La  Ville  manque  de 
deux  chofes  efTentielles ,  qui  font  un  quai  ce 
des  fortifications  ,  il  feroit  facile  d'y  faire 
l'un  &  l'autre  ,  car  les  pierres  fe  trouvent 
fur  le  lieu  même.  Elle  eft  environnée,  de 
plufieurs  fources  d'eau  vive  la  meilleure  du 
mande  >  mais  comme  il  ne  s'y  trouve  per- 
,  fbnnc 
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fonne  qui  entende  affez,  bien  l'Hydroftati- 
que  pour  les  conduire  à  quelques  places 
où  l'on  pourroit  élever  des  fontaines  (im- 
pies ou  jailliffantes,  chacun  eft  obligé  de  boi- 
re de  l'eau  de  puits.  Les  gens  qui  habitent  au 
bord  du  Fleuve  de  la  baffe  Ville  ne  reffen- 
tent  pas  la  moitié  tant  de  froid  que  ceux 
de  la  haute  ,  outre  qu'ils  ont  la  commo- 
dité de  faire  tranfporter  en  bateau  jufque 
devant  leurs  maifons  ,  le  bled,  le  bois  &  les 
autres  provifions  neceffaires.  Si  ceux  de  la 
haute  font  expofez  aux  vents  froids  de  l'hi- 
ver, ils  ont  auffi  le  plaifïr  de  jouïr  du  frais 
en  Eté.  Il  y  a  un  chemin  affez  large  de 
Tune  à  l'autre ,  mais  un  peu  efcarpé  ,  & 
des  maifons  à  droit  &  à  gauche.  Le  ter- 
rain de  Quebec  eft  fort  inégal  ,  &  la  cime- 
trie  mal  obfervée.  L'Intendant  demeure 
dans  un  fonds  un  peu  éloigné  fur  le  bord 
d'une  petite  Riviere,  qui  fe  joignant  au 
Fleuve  de  St.  Laurent  renferme  la  Ville 
dans  un  angle  droit.  Il  eft  logé  dans  le 
Palais  où  le  Confeil  Souverain  s'affemble 
quatre  fois  la  femaine.  On  voit  à  côté  de 
grands  Magasins  de  munitions  de  guerre 
à.  de  bouche.  Il  y  a  fix  Eglifes  à  la  hau- 
te Ville;  la  Cathédrale  eft  compofée  d'un 
Evêque  &  de  douze  Chanoines  qui  font 
de  bons  Prêtres,  vivant  en  communau- 
té comme  des  religieux ,  dans  la  Maifon  du 
Chapitre,  dont  la  grandeur  &  l'Architec- 
ture font  furprenames.  Ces  pauvres  Prêtres 
qui  fe  contentent  du  necefiaire  ?  ne  fe. 
mêlent  uniquement  que  des  affaires  de 
kur.  Eglife  ,  où  le  fervicefc  fait  à  Fufage 
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de  Rome.  La  féconde  eft  celle  des  Jefui- 
tes  fttuée  au  centre  de  la  Ville.  Elle  eft 
belle,  grande  &  bien  éclairée.  Le  grand  Au- 
tel eft  orné  de  4.  grandes  colomnesCilyn- 
driques  ccmaiTives  d'un  feul  bloc,  de  cer- 
tain porphire  de  Canada  noir  comme  du 
Geai  fans  tâches  &  fans  fils.  Leur  Mai- 
fon  eft  commode  en  toutes  manières,  car 
il  y  a  beaucoup  de  logement.  Ces  Peres 
ont  de  beaux  jardins,pluficurs  allées  d'arbres 
fi  touffus,  qu'il  fembïe  en  été  qu'on  foit  dans 
une  glacière  plutôt  que  dans  un  bois.  On 
peut  dire  auffi  que  la  glace  n'en  eft  pas  loin , 
car  ils  ne  manquent  jamais  d'en  conferver 
en  deux  ou  trois  endroits ,  pour  avoir  le  plai- 
iir  de  boire  frais.  Leur  College  eft  fi  petit 
qu'à  peine  ont-ils  jamais  eu  cinquante  Eco- 
liers àlafois.  La  troifiéme  eft  celle  des  Re- 
coîets ,  qui  graces  à  Mr.  le  Comte  de 
Frontenac  ont  obtenu  du  Roi  la  permif- 
fîon  d'y  conftruire  une  petite  Chapelle  (  à 
laquelle  je  donne  le  nom  d'Eglife,)  mal- 

fréfoppofîtion  de  Monfîeur  de  Laval nôtre 
!véque,  qui  de  concert  avec  les  Jefuites  fit 
tout  ce  qu'il  pût  il  y  a  dix  ans  pour  rem- 
pêcher.  Ils  demeuroîent  avant  ce  temps- 
là  dans  une  Hofpice  qu'il  fit  bâtir  où 
quelques-uns  de  ces  Peres  fe  tiennent  en- 
core. La  quatrième  eft  celle  des  Urfelines 
qui  a  été  brûlée  &  rebâtie  âeux  ou  trois 
fois  de  mieux  en  mieux.  La  cinquième 
eft  celle  des  Hofpitalieres  qui  ont  un  foin 
très-particulier  des  malades,  quoi  que  ces 
religieufes  foient  pauvres  &  mal  logées. 
LeConfeil  fouverain  it  Canada  le  tient 
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ici.  Il  eft  compofé  de  douze  Confeilkrs 
de  Cap  a  y  de  Spada  ,  qui  jugent  fouverai- 
ncment  &  fans  appel  toutes  fortes  de  Pro- 
cès. L'Intendant  s'attribue  le  droit  d'y 
prefider,  mais  le  Gouverneur  Général  prend 
fa  feance  à  la  Salle  de  jufticc  dans  un  en- 
droit où  fe  trouvant  tous  les  deux  face  à  fa- 
ce &  les  Juges  à  leurs  cotez  ,  il  femble 
qu'ils  y  prefident  également.  Du  temps 
que  Monfieur  de  Frontenac  étoit  en  Cana- 
da, il  femoquoit  delà  prétendue  préfean- 
ce  des  Intendans.  Il  traitoit  les  Membres 
de  ce  Parlement  comme  Qromwel  ceux 
d'Angleterre.  Chacun  y  plaide  fa  caufe ,  car 
on  ne  voit  ni  Procureurs  ni  Avocats ,  aînfi 
les  Procès  font  bien-tôt  finis,  fans  qu'il  en 
coûte  ni  frais  ni  épices  aux  parties.  Les 
juges  qui  ne  reçoivent  du  Roi  que  quatre 
cent  livres  de  penfion  par  an  font  difpen- 
fez  de  porter  la  robe  &  le  bonnet.  Outre 
ce  tribunal  il  y  a  encore  un  Lieutenant 
Général  civil  &  criminel ,  un  Procureur 
du  Roi ,  un  Grand  Prévôt  &  un  grand 
Maître  des  Eaux  &  Forêts.  Les  voitures 
dont  on  fe  fert  pendant  l'hivçr  à  la  Ville 
&  à  la  Campagne  font  des  traîneaux  «qui 
font  tirez  par  des  chevaux  qui  femblent  être 
infenfibles  au  froid.  J'en  ai  veu  cinquan- 
te en  Janvier  &  Février  qui  vivoient  dans 
les  bois  &  dans  la  nége  prefque  jufqu'au 
poitral ,  fans  s'aprocher  des  Maifons  de  leurs 
Maîtres.  L'on  va  d'ici  à  la  Ville  de  Mon- 
real  durant  l'hiver  fur  le  Fleuve  glacé,  par 
le  moyen  destraineaux  furlefquels  on  tait 
quinze  lieues  par  jour.  D'autres  fe  fer- 
vent 
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vent  dé  deux  gros  dogues  ppur  faire  ce 
voyage ,  mais  ils  demeurent  plus  long  temps 
en  chemin.  Je  v&m  parlerai  des  voitures 
d'été  lorfque  j'en  ferai  mieux  inflxuit.  On 
me  die  qu'on  fait  des  voyages  de  mille 
lieiies  avec  des  Canots  d'écorce  dont  je 
vous  ferai  la  deferiptiorr  quand  je  m'en  fe- 
rai fervi.  Les  vents  de  la  bande  de  PEft 
régnent  ordinairement  ici  lePrimptems  ci 
l'Automne ,  &  ceux  de  la  partie  de  i'Oùeit 
dominent  l'hiver  &  l'été.  Adieu ,  Monfieur , 
il  eft  temps  que  je  nniffe  ma  lettre  la  ma- 
tière me  manque.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  c'eft  qu'après  que  je  ferai  plus 
inftruit  du  Commerce  &  du  Gouvernement 
politique  &  Ecclelîaftique  de  ce  païs-là,  je 
vous  en  donnerai  des  Mémoires  fî  exacls 
que  vous  aurez,  lieu  d'en  être  contant.  Ce 
fera  fans  faute  à  la  premiere  occafion,  car 
nos  troupes  reviendront,  felon  toutes  les 
apparences,  au  retour  de  la  Campagne  que 
nous  allons  faire  avec  Monfieur  delaB*rr* 
dans  le  païs  des  Iroquois.  Je  m'embarque- 
rai dans  fept  ou  huit  jours  pour  aller  à 
Monreal  ,  cependant  je  m'en  vais  faire  un 
tour  ,  jufques  aux  Villages  de  Scilieri  du 
Sauît  de  la  Chaudière  &  de  Lorete  habiter 
par  des  Abenakis  &  des  Murons ,  &  comme 
il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  lieues  d'ici,  je 
ferai  de  retour  la  femaine  prochaine.  Je  ne 
puis  vous  informer  fîtôt  des  mœurs  de  ces 
Peuples ,  il  faut  du  temps  pour  les  bien 
connaître.  J'ai  été  cet  hi v  cr  à  la  chaffe  avec 
trente  ou  quarante  jeunes  Algonkins  bienfaits 
&  très-agiles ,  exprefTément  pour  aprendre 
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leur  langue.  On  l'cftime  beaucoup  en  ce 
païs-ci  ,  parce  que  toutes  les  Nations  qui 
habitent  à  mille  lieues  à  la  ronde  (à  lare- 
ferve  des  Iroquois  &  des  Hurons  )  l'enten- 
dent parfaitement  ,  n'y  ayant  pas  plus  de 
difference  de  leur  langage  à  celui-ci  que  du 
Portugais  à  l'Efpagnol.  J'en  ai  déjà  apris 
quelques  mots  avec  allez  de  facilité  ,  & 
jpmme  ils  fe  font  un  vrai  pîaifir  qu'on 
aprenne  leur  langue,  ils  fe  donnent  touts 
forte  de  peine  pour  me  l'enfeigner. 

je  fuis  Monfîeur  vôtre  &c. 

A  Quebec  le  if-May.  Î6S4. 
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LETTRE    IV. 

Qui  contient  une  brieve  defcription  des  Ha- 
bitations fanvages  des  environs  de  Que- 
bec.  Du  Fleuve  St.  Laurent  jufquk 
Monreal.  De  la  Pêchz  curieufe  des 
anguille  s.  De  la  folle  des  trois  Rivie- 
res ,  de  celle  de  Monreal  ,  &  la  dé- 
cente des  Coureurs  de  bois* 


ONS1EUR, 

Avant  mon  départ  de  Quebec  pour  Mon^ 
r^/ j'allai  -vifiter  les  Villages  d'alentour  ha- 
bitez par  les  fauvages.  Celui  de  Lorete  eft 
eompofë  de  deux  cent  familles  Hurones  qui 
onternbraffé  le  Chriftianifme  par  les  foins 
des  Jefuites,  quoi  qu'avec  beaucoup  de  îcra- 
pule.Ceux  de  Silleri  &  du  Saut  de  la  Chaudière 
font  compofez  de  trois  cents  familles  &À- 
benakis  auffi  Chrétiens ,  chez  qui  les  Jefui- 
tes ont  établi  des  Millions.  Je  fus  de  re- 
tour à  Quebec  aiïèz  tôt  pour  m'embarquer 
fous  la  conduite  d'un  Patron  qui  auroit 
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mieux  aimé  avoir  un  fret  de  Marchandifc 
que  de  Soldats.  Le  vent  de  Nord-Eft  nous 
pouffa  en  cinq  ou  fix  jours,"  jufqu'aux  trois 
Rivieres  ,  nom  d'une  petite  Ville  fituée  à 
30.  lieues  de  celle-ci.  On  lui  a  donné  ce 
nom  à  caufe  de  trois  Rivieres  qui  fe  dé- 
chargent à  un  demi  quart  de  lieu  de  là,  & 
qui  pourtant  n'en  font  qu'une,  laquelle  fe 
partage  en  trois  branches  pour  fe  déchar- 
ger dans  le  Fleuve  St.  Laurent. .  Si  nous 
cuffions  navigué  la  nuit  nous  y  ferions  arri- 
vez le  deuxième  jour  ,  par  le  fecours  des 
marées  ,  mais  la  quantité  de  rochers  & 
de  batures  ne  permettent  pas  qu'on  navigue 
furie  Fleuve  dans  Tobfcurité.  Jen'étoispas 
fâché  qu'on  mouillât  l'ancre  tous  lesfoirs; 
car  î'obfcurité  ne  m'empêcha  pas  de  voir 
dans  le  cours  de  ces  trente  lieues  un  nom- 
bre infini  d'habitations  des  deux  cotez  du 
Fleuve,  qui  ne  font  éloignées  les  unes 
des  autres  au  plus  ,  que  d'une  portée  de 
Moufquet.  J'eus  le  plaifir  de  voir  faire  la 
Pêche  des  Anguilles  par  les  Habitans  qui 
font  établis  depuis  Quebec  jufqucs  à  15^ 
lieues  au  deffus.  Ils  étendent  des  clayes  à 
marée  baffe  jufques  à  l'endroit  du  Fleuve 
où  la  marée  s'eft  retirée.  Cet  cfpace  de- 
meurant alors  à  fee  ,  ces  clayes  barrent  & 
traverfent  tout  ce  terrain  deffeché  par  la 
retraite  de  l'eau,  ils  mettent  entre  ces  clayes , 
de  diftance  à  autre  des  ruches  ,  Paniers  , 
Bouteux  &  bout  de  quiévres  qui  demeu- 
rent en  cet  état  là  trois  mois  de  Printemps  & 
deux  d'Automne ,  fans  qu'on  foit  obligé  d'y 
toucher.  Toutes  les  fois  que  la  marée  mon- 
te 
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te  les  Anguilles  cherchant  les  bords  du 
Fleuve  &  les  fonds  plats,  fe  traînent  en  fou- 
le vers  ces  lieux  1  à ,  &  lorfque  la  marée  fe  re- 
tire &  qu'elles  veulent  garder  le  rivage ,  elles 
trouvent  les  clayes  qui  les  empêchant  de 
fuivrele  courant  les  obligent  à  s'enfourner 
dans  ces  engins  qui  en  font  quelque  fois 
iî  remplis  qu'ils  en  rompent.  Quand  la 
marée  eft  toute  baffe  on  retire  ces  anguil- 
les qui  font  aufli  grofïes  &  auffi  longues 
qu'il  y  en  ait  au  monde.  On  les  fale&on 
les  met  en  barrique,  où  elles  feconfervent 
un  an  fans  fe  corrompre.  Elles  font  mer- 
veilleufes  en  toutes  fauces,  &  les  Confeil  1ers 
de  Quebec  feroient  ravis  que  ces  Pêches  fuf- 
fent  tous  les  ans  fort  abondantes. 

La  Ville  des  trois  Rivieres eft  une  Bicoque 
fîtuée  au  40.  degré  de  latitude  ,  t\\t  n'eft 
fortifiée  ni  de  pieux  ni  de  pierre  ;  la  Riviere 
d'où  cUe  tire  fon  nom  prend  fa  fource  à 
cent  lieues  au  Nord  Oiieftdela  plus  grande 
Chaîne  de  montagnes  qui  foit  dans  f  Uni- 
vers. Les  Algonkins  qui  font  à  prefent  des 
fauvages  errants  fans  demeure  rixe,  com- 
me les  Arabes  ,  He  s'écartent  guéres  des 
bords  de  cette  Riviere,  où  ils  font  de  bon- 
nes chafïès  de  Caftors.  Les  Iroquois  qui 
ont  autrefois  détruit  les  trois  quarts  de  cet- 
te Nation  de  ce  côté-là,  ne s'expofent plus 
2  y  revenir  depuis  que  les  François  ont  peu- 
plé lespaïs  qui  font  plus  avant  fur  le  Fleu- 
ve St.  Laurent.  J'ai  dit  que  la  Ville  des 
trois  Rivieres étoit  petite  à  caufede  fon  peu 
d'Habitans ,  qui  d'ailleurs  font  fort  riches 
•&  logez  magnifiquement.     Le  Ro  i  y  a  éta- 
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bli  un  Gouverneur  qui  mourroit  de  fa'm  , 
fi  au  deffaut  de  fes  minces  apointements 
il  ne  faifoit  quelque  Commerce  de  Caftor 
avec  les  fauvages.  Aurefte  il  faut  être  delà 
nature  du  Chien  pour  y  habiter,  ou  du  moins 
fe  plaire  à  grater  fa  peau  ,   car  les  puces  y 
font  en  plus  grand  nombre  que  les  grains 
de  fable.   On  m'a  dit  que  les  meilleurs  Sol- 
dats du  Pais  étoient  originaires  de  ce  lieu 
là.     A  trois  iielies  plus  haut  nous  entrâmes 
dans  le  Lac  St.  Pierre  qui  a  fix  lieues  de 
longueur.     Nous  le  traverfâmes  avec  afîèz 
de  peine,  ayant  été  obligez  de  mouiller  & 
lever  l'ancre  à  diverfesreprifes,  àcaufe  du 
calme.     On  m'a  dit  qu'il  s'y  déchargeait 
trois  ou  quatre  Rivieres  fort  poiiToneufes , 
à  l'emboucheure  defquellesje  découvris  de 
très  belles  Maifons  avec  mon  telefcope. 
Leventd'Eft  s'étant  élevé  fur  le  foi r,  nous 
fortîmes  du  Lac ,  &  nous  demeurâmes  en- 
fuite  trois  heures  pour  refouler  le  courant 
du  Fleuve jufques  à  6W,quoique  toutes  nos 
voiles  portaient  à  plein ,  &  que  nous  n'euf- 
fions  que  deux  petites  lieues  à  faire  jufques- 
là.   Sorel  eft  une  Côte  de  quatre  lieues  de 
front,  11  fe  décharge  au  pie  de  la  Maifon 
Seigneuriale  une  Riviere  qui  porte  les  eaux 
ànluUcCbamplain  dans  la  Fleuve  de  Saint 
Laurent ,  après  avoir  formé  une  Cafcade  de 
deux  lieues  zChambli.  Delà  jufqu'ici  nous 
employâmes  trois  journées  de  navigation  9 . 
quoiqu'on  n'y  compte  que  dix-huit  lieues,  j 
foit  parce  que  le  vent  étoit  foible,  ou  que  le  j 
courant  étoit  fort.  On  ne  voit  que  des  Mes 
pendant  le  chemin ,  &  le  Fleuve  eft  fi  garni 
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d'habitans  des  deux  cotez  d'ici  à  Quebec, 
qu'on  peut  dire  avec  jufte  raifon  que  ce  font 
deux  Villages  de  foixante  lieues  de  lon- 
gueur. 

Cette  Ville  s'appelle  *?&  Marie  ou  Mo^ 
real.  Elle  eft  fituée  au  45-.  degrez  de  latïtu- 
de^,  &  quelques  minutes  ,  dans  fille  du 
même  nom  ,  qui  peut  avoir  14.  lieues  de 
longueur  &  cinq  de  largeur.  Meilleurs  du 
Séminaire  de  St.  Sulpke  de  Paris  en  font- 
Seigneurs  &  propriétaires.  Ils  ont  la  no- 
mination du  baillif  &  autres  Officiers  de 
Juftice,  &même  autrefois  ilsavoient  celle 
du  Gouverneur.  Cette  petite  Ville  eft  ou- 
verte, fans  aucune  fortification  de  pieux  ni 
,  de  pierre.  Ilferoit  aile  d'en  faire  un  polie 
imprenable  par  l'avantage  de  fa  fituation, 
quoique  ion  terrain  foitégal&  fablonneux, 
Le  Fleuve  de  St.  Laurent  ,  qui  paiïe  au 
pied  des  Maifons  d'une  face  de  la  Ville, 
ne  permet  pas  aux  petits  VaûTeaux  de  paf- 
fer  outre.  Ses  courants  leur  en  défendent 
la  navigation  plus  avant  ;  car  à  un  demi 
quart  de  iieiie  de  là  ,  on  ne  voit  que  rapi- 
des, Cafcades,  bouillons,  &c.  Mr.  Per  roi 
qui  en  eft  Gouverneur,  n'ayant  que  mille 
écus  d'apointements  ,  a  trouve. le  moyen 
d'en  gagner  cinquante  mille  en  quelques 
années,  par  fon  grand  Commerce  de  Pel- 
fériés  avec  les  Sauvages.  Cette  Ville  a  fon 
B.nlïif  qui  ne  tire  pas  grand  ayantage  ni 
grand  profit  de  fa  Charge,  non  plus  que  fes 
Officiers:  Il  n'y  a  que  tes  Marchands  qui  y 
trouvent  leur  compte,  car  les  Sauvâmes 
des  grands  Lacs  du  Canada  .  deicen  \%  t 
Tome  L  B 
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ici  prefque  tous  les  ans ,  avec  une  quanti- 
té prodigieufe  de  Caftors  qu'ils  échangent 
pour  des  armes ,  des  chaudières ,  des  ha- 
ches, des  couteaux  &  mille  autres  Mar- 
chandises furlefquclles  on  gagne  jufques  à 
deux  cent  pour  cent.  Les  Gouverneurs 
Généraux  s*y  trouvent  ordinairement  dans 
ce  temps-là  pour  partager  le  gâteau,  &  re- 
cevoir les  prefents  de  ces  Peuples.  Ce  fé- 
jour  me  paroît  afTez  agréable  l'été,  car  on 
dit  qu'il  y  pleut  rarement  en  cette  faifon- 
îà.  Les  Coureurs  de  bois  portent  d'ici  tous 
les  ans  des  Canots  pleins  de  marchandifes 
chez  toutes  les  Nations  Sauvages  de  ce 
Continent ,  d'où  ils  raportent  de  bons  Caf- 
tors. J'en  vis  revenir  il  y  a  fept  ou  huit . 
jours  25-.  ou  30.  chargez  exceiïivement. 
Il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  hommes 
pour  conduire  chaque  Canot  qui  portoient 
20.  quintaux  pefant ,  c'eft-à-dire  quarante 
paquets  de  Caftors  ,  valant  cent  écus  cha- 
cun. Ils  avoient  demeuré  un  an  ou  iS. 
mois  en  leur  voyage.  Vous  feriez  furpris 
de  voiries  débauches,  les  feftins,  les  jeux 
&  les  dépenfes  que  ces  Coureurs  de  bois 
font  tant  en  habits  qu'en  femmes,  dès  qu'ils 
font  arrivez.  Ceux  qui  font  mariez  fe  re- 
tirent fagement  chez  eux  ,  mais  ceux  qui 
ne  le  font  pas  ,  font  comme  les  Matelots 
qui  viennent  des  Indes ,  ou  de  faire  des 
prifes  en  courfe.  Ils  dirtipent ,  mangent, 
rboivent  &  jouent  tout  pendant  que  les 
Caftors  durent  ,  &  quand  ils  font  à  bout , 
-ils  vendent  dorures,  dantelles  &  habits. 
Sî&fuite  ils  font  obligez  à  recommencer  des 
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voyages  pour  avoir  lieu  de  fubfîfter.     Au 
refte ,  Meffieurs  de  St,  Suif  ice  ont  le  foin 
d'envoyer  ici  des  Miffîonnaireslde  temps  en 
temps  ,  qui  vivent  fous  la  direction  d'un 
Supérieur  fort  honoré  dans  le  païs.     Ils 
font  logez  dans  une  belle ,  grande  &  ma- 
gnifique maifon  de  pierre  de  taille.    Leur 
Eglife  ne  l'eft  pas  moins.  Elle  eft  bâtie  fur 
le  modèle  de  celle  de  St. Sulpice  de  Paris, 
&  l'Autel  eft  pareillement  Ifolé.    Leurs 
Côtes  ou  Seigneuries  au  Sud  de  rifle  pro- 
duifent  un  bon  revenu,  car  les  habitations 
font  bonnes,  &  les Habitans  riches  en  bled, 
bétail  ,   volaille  &  mille  autres  danrées 
qu'ils  vendent  ordinairement  à  la  Ville  ; 
mais  le  Nord  de  l'lfle  n'eft  pas   encore 
peuplé.  Ces  Seigneures  n'ont  jamais  vou- 
lu permettre  que  les  Jefuites  ni  les  Reco- 
lets  y  plantafïènt  le  piquet.     On  croit  pour- 
tant qu'à  la  fin  ils  feront  obligez  d'y  con- 
fentir.    J'ai  vu  à  une  lieue  d'ici  ,  au  pied 
d'une  Montagne  ,   un  beau  Village  d'Iro- 
quois  Chrétiens,  &  dirigé  par  deux  Prêtres 
de  ce  Séminaire.     On  m'a  dit  qu'il  y  en 
avoit  encore  un  plus  grand  &  plus  peuplé 
de  l'autre  côté  du  Fleuve  à  deux  lieues 
d'ki ,  fous  la  direction  du  Père  Bruyas  je- 
,  fuite.  J'efpere  partir  d'ici  au  premier  jour, 
c'eft-à-dire  après  que  Monfieur  de  la  Bar- 
re aura  reçu  des  nouvelles  de  France.     Il 
n'attend  que  l'arrivée  du  premier  VaifTeau 
pour  quiter  Quebec.     Je  fuis  deftiné  à  aller 
au  Fort  de  Frontenac  dans  le  Lac  du  mê- 
me nom.     Au  retour  de  ma  Campagne 
je  pourrai  vous  aprendre  des  chofes  qui 
B  2.  vous 
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vous  paroîtront  suffi  nouvelles  qu'elles  me 
feront  peut-être  defagreables  ,  s'il  en  faut 
croire  les  gens  qui  ont  déjà  fait  la  guerre 
aux  Iroquois. 

Je  fuis  Monficur  vôtre  &c. 
vfMonrealtt?  14-  3^I($84- 
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LETTRE    V. 

Qui  contient  une  brieve  description  des  peu- 
'pies  Iroquois,  la  guerre  <7*  la  paix  que 
les  François  ont  fait  avec  eux,  &*  com- 
ment y  crc. 


3NSIEUR, 


Je  vous  écrivis  il  y  a  quatre  jours.  Je 
ne  m'attendais  pas  d'avoir  fîtôtde  vos  nou- 
velles ,  &  j'ai  été  furpris  agréablement  ce 
-  matin ,  lors  qu'on  m'a  aporté  le  paquet 
que  Mr.  vôtre  frère  m'adreffe.  Vous  ne 
doutez  pas  que  je  n'aye  apris  avec  beau- 
coup de  plaifir  ce  qui  s'eft  paffé  en  Euro- 
pe depuis  mon  départ  ;  Ce  détail  çonfole 
dans  un  autre  monde  comme  celui-ci.  Vo- 
tre narration  eft  fort  exaâe  ,  &  je  vous  en 
fuisfenfiblement  obligé.  Vous  me  priez  de 
vous  faire  une  defcription  des  peuples  Irtr 
amis  ,  '&  de  vous  mander  au  jufte  quelles 
gens  ce  font  ,  &  comment  ils  fe  gouver- 
nent. Je  voudrais  me  fentir  capable  (le 
vous  fatisfaire  ,  car  vous  ne  doutez  point 
B  3  V» 
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que  je  fuis  parfaitement  difpoféà  vous  obli- 
ger ;  mais  comme  je  dois  partir  après  de- 
main pour  aller  au  Fort  Frantenac  ,  je 
n'aurai  pas  le  temps  de  m'informer  de  bien 
deschofes,  ni  de  confulterpour  cela  beau- 
coup de  perfonnes  qui  ont  fait  plufieurs 
fois  le  voyage.  Je  vous  dirai  cependant 
ce  que  j'en  ai  pu  aprendre  durant  l'hiver  , 
par  des  gens  qui  ont  demeuré  vingt  ans  à 
leurs  Villages:  mais  auffi-tôt  que  j'y  ferai, 
je  ne  manquerai  point  de  vous  inftruirc 
des  chofes  à  mefure  que  je  les  connoîtrai 
par  moi  -  même.  En  attendant  contentez 
vous  de  ce  qui  fuit. 

Ces  Barbares  compofent  cinq  Cantons, 
à  peu  près  comme  les  Suiifes  ;  fous  des 
noms  différents  ,  quoique  de  même  Na- 
tion &  liez  de  mêmes  intérêts  ;  favoir  les 
T'jonontoûans ,  les  Goyogoans ,  les  Onnotagues , 
les  Onoyouts  &  les  Agniés.  Le  langage  eft 
prefque  égal  dans  les  cinq  Villages  éloi- 
gnez de  trente  lieues  les  uns  des  autres, 
&  fituez  près  de  la  Côte  méridionale  du 
Lac  Ontario  ou  de  Frontenac.  Ils  apellent 
ces  cinq  Villages  les  cinq  Cabanes  ,  qui 
tous  les  anss'envoyent  réciproquement  des 
Députez  pour  faire  le  feftin  d'Union  & 
fumer  dans  le  grand  Calumet  des  S-  Na- 
tions. Chaque  Village  contient  environ 
quatorze  mille  âmes,  à  favoir  i^oo.  guer- 
riers, 2000.  vieillards ,  4000.  femmes ,  2000. 
filles  &  4000.  enfans.  Quoique  plufieurs  ne 
faffent  monter  ce  nombre  des  Habitans  de 
chaque  Village ,  qu'à  dix  ou  onze  milles,  Ces 
peuples  font  alliez  des  Anglais  depuis  long- 
temps , 
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temps ,  &  par  le  Commerce  de  Peleteries 
qu'ils  font  avec  les  gens  de  la  nouvelle 
Tore  ,  ils  ont  des  armes ,  des  munitions  & 
tout  ce  qui  leur  eft  neceffaire  ,  à  meilleur 
marché  qu'ils  ne  l'auroient  des  François.. 
Ils  ne  confiderent  ces  deux  Nations  que 
par  raport  au  befoin  qu'ils  ont  de  leurs 
marchandifes  ;  quoi  qu'elles  leur  coûtent 
bon  ;  car  ils  les  payent  quatre  fois  plus 
qu'elles  ne  valent.  Ils  fe  moquent  des  me-" 
naces  de  nos  Rois  &  de  nos  Gouverneurs , 
ne  connoiffant  en  aucune  manière  le  ter- 
me de  dépendance;  ils  ne  peuvent  pas  mê- 
me fupporter  ce  terrible  mot.  Ils  fe  re- 
gardent comme  des  Souverains  qui  ne  re- 
lèvent d'autre  Maître  que  de  Dieu  feul 
,  qu'ils  nomment  le  Grand  Efprit.  Ils  nous 
ont  prefque  toujours  fait  la  guerre  depuis 
Pétabliffement  des  Colonies  de  Canada , 
jufqu'aux  premieres  années  du  Gouverne- 
ment de  Mr.  \€  Comte  de  Frontenac.  Mef- 
fieurs  de  Courfelles  &  de  Tract  ,  Gouver- 
neurs Généraux  firent  quelques  Campagnes 
l'hiver  &  Tété  par  le  Lac  Cbamplain  con- 
tre les  Âgniés ,  avec  peu  de  fuceex.  On  ne 
fit  que  brûler  leurs  Villages  ,  &  enlever 
quelques  centaines  d'enfans  ,  d'où  font 
fortis  les  Iroquois  Chrétiens  dont  je  vous  ai 
parlé.  Il  eft  vrai  qu'on  défit  quatre  vingt 
dix  ou  cent  guerriers  ,  mais  il  en  coûta 
bien  des  Membres  &  la  vie  même  à  plu- 
fîeurs  Canadiens  &  Soldats  du  Regiment 
dcCarignan ,  qui  ne  s'étoient  pas  affez  mu- 
nis contre  l'horrible  froid  qui  règne  dans 
le  Canada.  Mr.  le  Comte  de  Frontenac  qui 
B  4  relc- 
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releva  Mr.  de  Courfclle  ,  ayant  connu  les 
avantages  que  ces  Barbares  ont  fur  les  Eu- 
ropéens en  ce  qui  regarde  la  guerre  de  ce 
païs-là,  ne  voulut  pas  faire  à  ion  tour  des 
entreprifes  inutiles  ,  .&  fort  onereufes  au 
Rpi.^  Au  contraire  il  travailla  autant  qu'il 
pût  à  les  difpofcr  à  faire  une  paix  fincere 
&  durable.  Il  avoir  en  vetie  trois  chofes 
judicieufes.  La  premiere  de  raffûrer  la 
plupart  des Habitans  François,  qui  étoient 
fur  le  point  d'abandonner  &  de  s'en  re- 
tourne^ en  France  ,  û  la  guerre  eût  duré; 
1-à  deuxième  d'encourager  par  cette  paix  un 
nombre  infini  de  gens  à  fe  marier  èrà  dé- 
fricher des  terres,  afin  de  peupler  &  d'aug- 
menter les  Colonies  ;  la  troiiiéme  de  tra- 
vailler à  la  découverte  des  Lacs  &  des  Na- 
tions Sauvages  qui  habitent  ces  Côtes,  afin 
d'y  établir  le  Commerce  ,  &  en  même 
temps  les  attirer  dans  nôtre  parti  ,  par  de 
bonnes  alliances ,  en  cas  de  rupture  avec  ces 
Iroquois.  Ces  trois  raifoiib  l'engagèrent  prin- 
cipalement à  envoyer  en  forme  d'Ambaf- 
fade  quelques  Canadiens  à  leurs  Villages  , 
„  pour  les  afïurer  que  le  Roi  ayant  été  in- 
„  formé  qu'on  leur  faifoit  la  guerre  fans 
,j  caufe,  l'avoit  fait  partir  de  France  pour 
„  faire  la  paix,  &  leur  procurer  en  même 
„  temps  toutes  fortes  d'avantages  touchant 
5,  le  Commerce.  Ils  écoutèrent  ces  pro- 
portions avec  plaijïr  ;  car  le  Roi  Char- 
les II.  &  Angleterre  avoit  donné  ordre  àfon 
Gouverneur  de  la  Nouvelle  Tore  de  leur 
faire  entendre,  que  s'ils  continuoient  à  faire 
la  guerre  aux  François ,  ils  étoient  perdus, 
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&  qu'ils  fe  vcrroient  accablez  par  des  for- 
ces considérables  qui  dévoient  partir  de 
France.  Ils  r'envoyerent  ces  Canadiens 
contents ,  à  Monfîeur  de  Frontenac  ,  après 
leur  avoir  donné  parole  de  fe  trouver  au 
nombre  de  quatre  cents  ,  au  lieu  où  eft  à 
prefent  fitué  le  Fort  qui  porte  fon  nom , 
&  où  ils  confentoient  que  ce  Gouverneur 
parut ,  avec  le  même  nombre  de  gens. 
Quelques  mois  après  les  uns  &  les  autres 
s'y  trouvèrent,  &Ja  paix  fe  fit.  Monfieur 
de  la  Selle  fut  très-utile  à  ce  Gouverneur 
par  les  bons  Confeils  qu'il  lui  donna  ,  & 
que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous 
raporter.  Je  fuis  obligé  de  mettre,  ordre 
à  mes  affaires.  Je  vous  rendrai  plus  favant 
quand  je  le  ferai  moi-même.  Je  fuis  jus- 
qu'au retour  de  ma  Campagne. 


•• 


Vôtre  &c. 
A  Monrcal  le  i8.  Juin  1684. 
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LETTRE    VI. 

Qui  contient  une  amvle  defcription  des  voi- 
tures de  Canada  qui  font  des  Canots  d'é- 
corce  de  bouleau.  Comment  on  les  fait , 
£r  la  manière  dont  on  les  navigue, 


GNSIEUR, 


Je  contois  départir  aujourd'hui;  maisîa 
quantité  de  grands  Canots  qu'on  devoit 
amener  ici  ne  s'y  trouvant  pas  encore  ,  le 
voyage  eft  retardé  de  deux  jours.  Je  pro- 
fite de  mon  loifîr  pour  vous  faire  une  cour- 
te defeription  de  fes  voitures  fragiles  ;  ce 
qui  vous  fervira  beaucoup  à  l'intelîegence 
des  courfesde  cepaïs-ci.  Je  viens  de  voir 
plus  de  cents  Canots  ,  grands  &  petits  ; 
mais  comme  on  ne  peut  fe  fervir  que  des 
premiers  pour  des  entreprifes  de  guerre  ou 
pour  les  grands  voyages  ,  je  ne  vous  par- 
lerai que  de  ceux-ci.  Leur  grandeur  eft 
pourtant  différente ,  c'eft-à-dire  de  dix  pieds 
de  longueur  ,  jufques  à  vingt-huit.     Les 

plus 
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plus  petits  ne  contiennent  que  deux  per- 
fonnes.  Ce  font  des  coffres  à  mort  ;  On 
y  eft  afîisfur  les  talons;  Pour  peu  de  mou- 
vement que  l'on  fe  donne  on  que  l'on 
penche  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ils 
renverfent.  Les  plus  grands  peuvent  con- 
tenir aifément  quatorze  hommes  :  mais 
pour  l'ordinaire  quand  on  veut  s'en  fervir 
pour  tranfporter  des  vivres  ou  des  mar- 
chandifes,  trois  hommes  fuffifent  pour  les 
gouverner.  Avec  ce  petit  nombre  de  Ca- 
noteurs  on  peut  tranfporter  jufqu'à  20. 
quintaux.  Ceux -ci  font  fûres  &  ne  tour- 
nent jamais  quand  ils  font  d'écorce  de 
Bouleau,  laquelle  fe  levé  ordinairement  en 
hiver  avec  de  l'eau  chaude.  Les  plus  gros 
arbres  font  les  meilleurs  pour  faire  de 
grands  Canots;  quoique  fouvent  une  feu- 
le écorce  nefuffife  pas.  Le  fond  eft  pour- 
tant d'une  feule  pièce  auquel  les  Sauva- 
ges fçavant  coudre  û  artiftement  les  bords 
avec  des  racines ,  que  le  Canot  paroît  d'u- 
ne feule  écorce.  Ils  font  garnis  ou  dé 
clilTes  &  de  varangues  d'un  bois  de  cèdre 
prefque  auifi  léger  que  le  liège.  Les  clif- 
fesontfépaifTeur  d'un  écu;  l'écorce,  celle 
de  deux  ,  &  les  varangues  celle  de  trois. 
Outre  cela  il  règne  à  droit  &  à  gauche  d'un 
bout  du  Canot  à  l'autre  deux  Maîtres  ou 
precintes  dans  lefquels  font  enchaffées  les 
pointes  des  varangues  &  où  les  huit  barres 
qui  le  lient  &  le  traverfent  font  attachées. 
Ces  bâtiments  ont  20.  pouces  de  profon- 
deur ,  c'eft-à-dire  des  bords  jufqu'au  plat 
des  varangues  ;  ils  ont  2S.  pieds  de  ion* 
B  6  gueur 
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gueur  &  4.  &    demi  de    largeur  vers   la 
barre  du  milieu.     S'ils  font  commodes  par 
leur  grande  légèreté  &  par  le  peu  d'eau 
qu'ils  tirent,  il  faut  avouer ,  qu'ils  font  en 
recompenfe  bien  incommodes  ,   par  leur 
fragilité  ;    car  pour  peu  qu'ils  touchent  ou 
chargent  fur  le  caillou  ou  fur  le  fable  ,  les 
crevaiïcs  de  l'écorce  s'entrouvrent,  enfui* - 
îe  l'eau  entre  dedans  ,   &  mouille  les  vi- 
vres &  les  Marchandifes.     Chaque  jour  il 
y  a  quelque  nouvelle  crevafie  ou  quelque 
couture  à  gommer.     Toutes  les  nuits  on 
ci  obligé  de  îe  décharger  à  flot  ,  &  de  les 
porter  à  terre ,  où  on  les  attache  à  des  pi- 
quets de  peur  que  le  vent  ne  les  emporte; 
car  ils  pefent  il  peu  que  deux  hommes  les 
portent  à  leur  aifefur  l'épaule,  chacun  par 
un  bout.     Cette  feule  facilité  me  fait  juger 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleure  voiture  au 
monde  pour  naviguer  dans  les  Rivieres  du 
Canada  qui  font  remplies  deCafcades3  de 
Catarades  &  de   courans.     Car  on  y  eft 
obligé  ou  de  les  tranfporter  par  terre  le 
long  de  cespaifages,  ou  deles  trainer  dans 
Feau  îe  long  du  rivage,  quand  la  rapidité 
des  Rivieres  n'eft  pas  violente  &  que  la  ri-»" 
ve  îfeft  point  efearpée.     Ces  Canots  ne 
valent  rien  du  tout  pour  la  navigation  des 
Lacs  ,    où  les  vagues  les  engloutiroient  ii 
Ton  ne  gagnoit  terre  lorfque  le  vent  s'élè- 
ve.    Cependant  on  fait  des  traverfes  de  qua- 
tre ou  cinq  lieues  d'une Ifle  à  l'autre;  mais 
c'eft  toujours  en  calme  &  à  force  de  bras , 
car  outre  qu'on  pourroit  être  facilement 
fubmergé,  on  rifqueroit  à  perdre  les  vivres 
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&  fur  tout  les  Pelleteries  qui  font  la  princi- 
pale marçhandife ,  pour  peu  qu'elles  fuiTcnt 
mouillées.  Il  eft  vrai  que  ces  Canots  por- 
tent de  petites  voiles,  mais  il  faut  un  temps 
àfouhait  pour  s'en  fervir.  Si  lèvent  eft  un 
peu  fort,  quoi  qu'en  poupe ,  il  eft  impof- 
fîblc  d'en  profiter  fans  s'expoferà  faire  nau- 
frage. Il  n'y  a  que  les  vents  modérez  qui 
foient  propres  pour  ces  fortes  des  voitu- 
res. Si  Ton  veut  aller  au  Sud,  il  faut  avoir 
un  des  huit  rurnbs  de  vents  contenus  du 
Nord-Oiieft  au  Nord  Eft,  pour  mettre  la 
voile  ;  &  pour  peu  que  les  autres  vents  fouf- 
flent  (à  moins  qu'ils  ne  viennent  de  la  terre 
qu'on  côtoyé)  on  eft  obligé  de  gagner  le  ri- 
vage au  plus  vite,  &de  débarquer  précipi- 
tamment le  Canot  avec  toute  fa  charge,  & 
d'attendre  le  calme.  Voici  la  manœuvre 
qu'on  y  obferve.  Les  Canotcurs  agiiïent 
fucceflivement  à  genoux,  debout,  &affis, 
voici  comment.  Ils  font  à  genoux  lors 
qu'ils  defcendent  les  petits  Cataraâes  ou 
les  Cafcades  des  Rivieres.  Ils  font  debout , 
lors  qu'ils  piquent  de  fonds  avec,  des  per- 
ches pour  refouler  les  courans  &  les  rapi- 
des ,  &  ils  font  affis  dans  les  eaux  dorman- 
tes. Les  Rames  dont  ils  fe  fervent  font 
faites  de  bois  d'érable  de  la  manière  que 
vous  les  voyez  ici  dépeintes.  La  pèle  de 
la  Rame  à  20.  pouces  de  longueur,  6.  de 
largeur,  &  4.  lignes  d'épailfeur.  Le  man- 
che ,  qui  eft  gros  comme  un  œuf  de  pigeon , 
a  trois  pieds  de  longueur  ou  environ.  Ils 
fe  fervent  de  perches  ou  lates  de  pin  pour 
refouler  les  courans  les  plus  rapides ,  & 
B  7  c'eft- 
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c'eft-ce  qu'on  apelle  piquer  de  fond.  Ces 
bâtimens  n'ont  ni  poupe  ni  proiic;  ils  font 
également  tailler  en  pointe  devant  &  der- 
rière ;  ils  n'ont  ni  quilles ,  ni  clous,  ni  toulets. 
Celui  qui  les  gouverne  rame  comme  les  au- 
tres fans  interruption.  Ils  coûtent  ordinaire- 
ment 80  écus.  Ils  ne  durent  que  cinq  ou  fix 
ans.  Celui  dans  lequel  je  m'embarque  en  a 
coûté  90.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  de  franc  Bou- 
leau ,  &  même  des  plus  grands  dont  on  fe 
ferve.  On  m'apprend  aujourdhui  que  Mr.  de 
la  Barre  levé  des  milices  aux  environs  de 
Quebec,  &  que  le  Gouverneur  de  cette  Me 
vient  de  recevoir  ordre  de  faire  tenir  cel- 
les des  Côtes  circonvoifines  toutes  prêtes 
à  marcher. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 
A  Monreal  ce  20.  Juin  1684. 
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LETTRE    VIL 

Qui  contient  une  ample  defcription  du 
Fleuve  St.  Laurent  depuis  le  Monreal 
jufquau  premier  grand  Lac  de  Canada. 
Les  Sauts  ,  les  Cataractes  cr  la  navi- 
gation de  ce  Fleuve.  Du  Fort  Fron- 
tenac Cr  de  [on  utilité.  Entreprife  de 
Air.  de  la  Barre  Gouverneur  Général 
contre  les  Iroquois.  Son  accommode* 
ment  y  [es  harangues  O"  les  réponces. 


MONSIEUR, 

Me  voici ,  graces  à  Dieu -,  de  retour  de 
la  Campagne.  Je  vous  en  donne  la  rela- 
tion. Je  m'embarquai  ici  deux  ou  trois 
jours  après  celui  de  la  datte  de  ma  derniè- 
re lettre ,  dans  un  Canot  conduit  par  trois 
habiles  Canadiens.  Chaque  Canot  étant 
chargé  de  deux  Soldats  ,  nous  vogâmes 
contre  la  rapidité  du  Fleuve  jufqu'à  trois 
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lieues  de  cette  Ville  ,  où  nous  trouvâmes 
le  Saut  de  St.  Louis ,  petit  Cataraâe  lî  vio- 
lent qu'on  fut  contraint  de  fe  jetter  dans 
l'eau  jufqu'à  la  ceinture  ,  pour  trainer  les 
Canots  un  demi  quart  lieue  contre  le  cou- 
rant. Nous  nous  rembarquâmes  audefïus 
de  ce  paffage,  &  après  avoir  vogué  12. 
lieues  ou  environ  ,  partie  fur  le  Fleuve , 
partie  far  le  Lac  de  St.  Louis  ,  jufqu'au 
lieu  appelle  les  Cafcades  ,  il  falut  débar- 
quer &  tranfporter  nos  Canots  avec  toute 
leur  charge  à  un  demi  quart  de  lieue  delà, 
il  eft  vrai  qu'on  les  auroit  encore  pu  trai- 
ner en  cet  endroit  avec  un  peu  de  peine  , 
s'il  ne  fe  fut  trouvé  au  deffiis  du  Catarac- 
te du  Iron.  Je  m'étois  imaginé  que  la  feu- 
le difficulté  de  remonter  le  Fleuve  ne  con- 
fiftok  qu'en  la  peine  &  l'embarras  des  por- 
tages, mais  celle  de  refouler  fans  ccÛh  les 
courans ,  foit  en  traînant  les  Canots  ou  en 
piquant  de  fonds ,  ne  me  parut  pas  moindre. 
Nous  abordâmes  à  cinq  ou  fix  lieues  plus 
haut  aux  Sauts  des  Cèdres  &  du  BuiJJbn ,  ou 
Ton  fut  encore  obligé  de  faire  des  porta- 
ges de  cinq  cent  pa's.  Nous  entrâmes  à 
quelques-  lieues  au  deiïus  dans  le  Lac  St. 
François  ,  à  qui  l'on  donne  20.  lieues  de 
circonférence ,  &  l'ayant  tràverfé  nous  trou- 
vâmes des  courants  auffi  forts  que  les  pré- 
cédents. Sur  tout  le  Long  Saut  où  l'on  fit 
un  portage  d'une  demi  lieue.  Il  ne  nous 
reftoit  plus  à  franchir  que  le  pas  des  Ga- 
lots.  Nous  fumes  obligez  de  trainer  encore 
nos  Canots  contre  la  rapidité  du  Fleuve. 
Enfin  après  avoir  efTuyé  bien  des  fatigues 
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a  tous  ces  pafïages ,  nous  arrivâmes  au  lieu 
nommé  l&Galcte,  d'oui!  ne  reftoit  plus  que 
vingt  lieues  de  navigation  jufqu'au  Fort  de 
Frontenac.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  les 
Ganoteurs  quiterent  leurs  perches  pour  fe 
fervir  des  Rames,  l'eau  étant  enfuite  pref- 
que  auffi  dormante  que  dans  un  Etang  ; 
L'incornmmodité  des  Maringoûins  ,  que 
nous  appelions  en  France  des  coufins ,  & 
qui  fe  trouvent  à  ce  qu'on  dit  en  tous  les 
païs  de  Canada  ,  me  femble  la  plus  infu- 
portable  du  monde.  Nous  en  avons  trou- 
ve des  nuées  qui  ont  penfé  nous  confu- 
mer  ,  &  comme  il  n'y  a  que  la  fumée  qui 
les  puïflè  diiîîper  ,  le  remède  eft  pire  que 
le  mal.  On  fait  des  berceaux  toutes  les 
nuits  pour  s'en  garantir.  C'eft-à-dire  qu'on 
plante  en  terre  de  petites  branches  d'arbres 
en  demi  cercle  ,  de  diftance  à  autre  ,  éle- 
vées de  deux  pieds  ,  après  quoi  on  étend 
dellous  un  petit  matelats  fort  étroit ,  avec 
des  draps  &  la  couverture.  Enfuite 
on  couvre  ce  berceau  (  qu'on  fait  fi  long 
&  fî  large  qu'on  veut)  d'un  grand  linceul 
qui  traînant  à  terre  de  tous  cotez  empêche 
ces  infeâes  d'entrer.  Dès  que  nous  fûmes 
débarquez  au  Fort  de  Frontenac ,  après  vingt 
jours  de  navigation ,  Mr.  Dula  Comman- 
dant de  nos  troupes  commança  à  vifiter 
les  fortifications  &  les  trois  groiTes  barques 
ancrées  au  port.  Nous  y  âmes  des  répa- 
rations confîderables  ,  &  ces  trois  bâd- 
mens  furent  radoubez  &  apareillez  en  fort 
peu  de  temps.  Ce  Fort  quarré  avoit  de 
grandes  courtines  flanquées  de  fix  petits  bat- 
tions 
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tions  ;  ces  flancs  n'avoient  que  deux 
crenaux  ,  &  les  murailles  étoient  11  baiïes 
qu'on  y  auroit  pu  facilement  grimper  fans 
échelle.  Le  Sr.  de  la  Salle  (  à  qui  le  Roi 
en  avoit  accordé  la  propriété  comme  à  fes 
hoirs  &  ayant  caufe  après  la  conclufïon 
de  la  paix  avec  les  Iroquois  )  l'avoit  telle- 
ment négligé,  qu'au  lieu  d'en  tirer  le  pro- 
fit du  Commerce  il  avoit  été  obligé  d'y 
faire  de  la  dépence.  Ce  Fort  me  paroît 
avantagueufement  fitué  pour  trafiquer  avec 
les  cinq  Nations  Iroquoifes.  Car  leurs 
Villages  n'étant  pas  bien  éloignez  du  Lac, 
il  leur  eft  plus  facile  d'y  tranfporter  leurs 
Pelleteries  en  Canot,  que  de  les  tranfpor- 
ter à  la  Nouvelle  Tore  par  terre.  Je  croi  ce 
Fort  infoutenable  en  temps  de  guerre  ,  à 
caufe  des  Cataraâxs  &  des  grands  coufans, 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  où  je  fuis  perfuadé 
que  cinquante  Iroquois  peuvent  arrêter 
cinq  cents  François  ,  fans  autre  arme  que 
des  cailloux.  Imaginez  vous ,  Monfleur, 
qu'en  l'efpace  de  vingt  lieues  le  long  du 
Fleuve ,  la  rapidité  de  fes  eaux  eft  fi  vio- 
lente ,  qu'on  n'oferoit  éloigner  le  Canot 
de  quatre  pas  du  rivage.  Or  comme  le 
Canada  n'eft  qu'une  forêt,  comme  je  vous 
l'ai  expliqué  ,  il  eft  impoffîble  d'y  voyager 
fans  tomber  d'embufeade  en  embufeade  , 
&  particulièrement  fur  les  bords  de  ce 
Fleuve  ,  où  les  arbres  épais  n'en  permet- 
tent point  l'accez.  11  faut  être  né  Sauva- 
ge pour  fauter  de  rocher  en  rocher  ,  & 
pour  courir  dans  les  broufailles  comme 
en  rafe  Campagne.  Si  nous  avions  îe  mê- 
me 
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me  talent  vous  pourriez  me  répondre 
qu'en  faifant  marcher  cinq  ou  fix  cents 
hommes  par  terre  pour  couvrir  les  Canots 
qui  porteroient  des  vivres  ,  il  n'y  auroit 
prefque  rien  à  craindre  ;  Il  eft  vrai ,  mais 
auffi  ils  confumeroient  plus  de  vivres  que 
ces  Canots  n'en  fçauroient  porter  avant 
que  d'arriver  à  ce  Fort  ;  outre  que  les  Iro- 
quois y  feroient  toujours  fuperieurs.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  ce  Fort  ;  Je  vous  en 
ferai  la  defcription  lorfque  je  vous  parle- 
rai de  la  Nouvelle  France  en  general.  Les 
Iroquois  des  deux  petits  Villages  nommez 
Ganeouffe  &  Quente\  qui  ne  font  éloignez  de 
ce  pofte  que  de  fept  ou  huit  lieues  ,  nous 
accablèrent  tous  les  jours  de  viandes  de 
cerfs  ,  de  chevreuils ,  de  poulets  d'Inde 
auffi  bien  que  de  poiflbn ,  &  cela  pour  des  ai- 
guilles, des  couteaux,  delà  poudre  &  des 
baies  que  nous  leurs  donnâmes.  Monfieur 
de  la  Barre  qui  nous  joignit  vers  la  fin 
d'Août  y  fut  tellement  incommodé ,  qu'au 
jugement  de  fon  médecin  fa  fièvre  le  devoit 
mettre  au  tombeau.  La  plupart  des  gens 
de  milice  qu'il  amena  furent  attaquez  du 
même  mal ,  &  il  n'y  eut  que  nos  trois  Com- 
pagnies qui  conferverent  une  pleine  fanté. 
I)ans  le  trifle* n  de  ces  fièvres  intermitten- 
tes les  mouvements  convulfifs  ,  les  trem- 
blemens  &  la  frequence  du  pouls  étoient 
fi  violents  :  que  la  plupart  des  malades  pe- 
riflbient  au  deux  ou  troifîéme  accès  :  leur 
fang  étoit  brun  ^tirant  fur  le  noir ,  mêlé  d'u- 
ne efpéccde  férofité  jaunâtre,  qui  reflèm- 
bloit  aflez  à  du  pus.     Cependant  le  médecin 
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àcMiï.Jé  la  Barre,  à  mon  avis  auffi  peu  fa- 
vant  qu'Ipocrate  ,  Galien  &  cent  miilc 
autres  fur  la  veritable  caufe'  des  fièvres  , 
voulant  foutenir  qu'il  connoiflbit  la  caufe 
de  celles-ci ,  fingera  de  l'attribuer  aux  mau- 
vaifes  qualités  de  l'air  &  des  aliments.  Il 
prétendoit  que  la  chaleur  extraordinaire  de 
la  faïfon  donnant  un  mouvement  trop  ra- 
pide aux  vapeurs  ,  l'air  étoit  trop  raréfié 
pour  qu'on  en  reçût  une  quantité  fuffifante  ; 
&que  le  peu  qu'on  en  recevoit ,  étoit  chargé 
d'infeâes  &  de  petites  corps  impurs  qu'on 
devoroit  par  la  fatale  neceffité  de  refpirer ,  ce 
qui  pouvoit  caufer  du  defordre  dans  la  na- 
ture. Il  ajoutoit  à  cela  que  l'eau  de  vie 
&  les  viandes  falées aigriffant  le  fang,  cet- 
te aigreur  caufoit  une  efpéce  de  coagula- 
tion du  chile  &du  fang,  lorsqu'ils  fe mê- 
lent dans  les  veines,  &  que  cette  coagula- 
tion l'épaiffiffoit  &  l'empêchoit  de  paiTer 
dans  le  cœur  auffi  vite  que  de  coutume, 
ce  qui  donnoit  lieu  à  une  fermentation  ex- 
traordinaire qui  n'eft  autre  chofe  que  la  fiè- 
vre.Mais  il  me  femble  que  fon  fiftême  eft  un 
peu  Iroquois,  car  fur  ce  pied  là  perfonne 
n'eût  deu  en  être  exempt  ;  Cependant  ni 
nos  Soldats,  ni  les  plus  adroits  Canadiens 
n'en  furent  point  attaquez ,  mais  feulement 
les  gens  de  milice  ,  qui  n'étant  pas  affez 
habiles  pour  naviguer  avec  la  perche  en 
Tiquer  *  piquant  de  fonds  ,  furent  obligez  de  fe 
jetter  fans  ceiTe  à  l'eau  pour  trainer  leurs 
Canots  dans  les  rapides  continuels  du  Fleu- 
ve ;  "Dr  comme  ces  eaux  étoient  naturel- 
lement froides ,  &  les  chaleurs  tout  à  fait 
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excefiives ,  k  fang  pouvoit  bien  feglacer 
par  antiperiftafe ,  &  caufer  vrai-femblable- 
ment  des  révolutions  dans  la  nature  qui 
produiiîrent  les  fièvres  dont  je  parle,  s'il  eft 
vrai  comme  on  le  dit ,  que  @mnû  reperdma 
mutaîio  periculoÇa  eft. 

Dès  que  la  fanté  de  ce  Général  fut  un 
peu  rétablie  ,  il  s'embarqua  pour  conti- 
nuer fa  marche  ,  quoique  ce  retardement 
de  quinze  ou  vint  jours  à  ce  Fort,  dans 
unefaifon  fi  avancée,  devoit  lui  faire  con- 
noître  que  fon  entreprife  ne  manquerait 
pas  d'échouer.  Nous  voguâmes  tellement 
nuit  &  jour  pour  profiter  des  calmes,  que 
en  cinq  ou  fix  jours  nous  arrivâmes  devant 
la  Rivière  de  la  Famine ,  où  la  crainte  d'un 
orage  nous  obligea  d'entrer  inceflamment. 
Il  aprit  là  par  un  Canot,  que  Mr.  Duihut 
fit  partir  de  Mijjilimakinac ,  que  felon  fes  or- 
dres il  avoit  engagé  les  Hurons ,  les  Outaouas 
&  quelques  autres  peuples  à  fejoindreàfon 
Armée.  Il  amenoit  de  plus  deux  cens  braves 
Coureurs  de  bois  avec  lui.  Cette  nouvelle 
eût  extrêmement  réjoui  Mr.  de  la  Barre ,  s'il 
eut  eu  moins  de  malade.  Cependant  il  étoit 
fort  embarrafïe  dans  une  conjoncture  fi  épi- 
neufe,  car  je  fuis  perfuadé  qu'il  fe  repentît 
plus  d'une  fois  d'avoir  fait  une  entreprife, 
dont  il  prévoyoit  le  méchant  fuccés,  &fon 
deffein  étoit  d'autant  plus  dangereux  que  les 
Iroquois  avoîent  alors  tout  lieu  de  fondre  fur 
nous.  Enfin  après  avoir  mûrement  examiné 
les  fuites,&confideré  les  obftacles,il  renvoya 
le  même  Canot  àMr.D^/te,  pour  lui  fai- 
re favoir ,  en  quelque  endroit  qu'on  le  trou- 
vât 8 
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vât,  qu'il  eût  à  renvoyer  au  plutôt  les  Cou» 
reurs  de  bois  &  les  Sauvages,avec  la  précau- 
tion de  ne  point  s'aprocher  de  fes  Troupes. 
Heureufement  Mr.  Dulhut  n'étok  pas  enco- 
re à  Niagara  quand  il  reçût  cet  ordre  ,  dont 
les  Sauvages  qui  l'accompagnoient  parurent 
fî  mécontens,  qu'il  n'y  eut  point  d'injures 
qu'ils  ne  vomhTent  contre  la  Nation  Fran- 
çoife.Dès  que  Mr.  de  la  Barre  eut  dépêché  ce 
Canot ,  il  fit  partir  Mr.  le  Moine ,  Gentilhom- 
me Normand  ,  très  confideré  des  Iroquois 
(  qu'ils  apellent  Akouejjan ,  c'eft  à  dire  la  Per- 
drix )  pour  aller  au  Village  des  Onnontagues , 
diftant  de  dix-huit  lieues  de  la  Rivière  où 
nous  étions  campez,  il  le  conjura  de  faire 
fon  pofîible  pour  amener  quelques  anciens 
de  cette  Nation ,  à  quoi  celui-ci  réiïffit  ;  car 
peu  de  jours  après  on  le  vit  retourner  avec 
un  des  plus  confidérables  Chefs  nommé  la 
Grangula,  fuivi  de  trente  jeunes  Guerriers. 
Dès  qu'ils  furent/débarquez ,  Mr.  de  la  Barre 
leur  envoya  du  pain,  du  vin  &  des  truites 
faumonées ,  dont  la  pèche  étoit  fi  abondante 
qu'on  en  prenoitjufqu'à  cent  d'un  coup  de 
filet.  Il  fit  fçavoirenmëmetemsàceChef, 
qtfil  fe  réjouijjoit  de  fon  arrivée ,  &  qu'il  fer  oit 
hien-aife  de  lui  parler  après  qu'il  aurait  prit 
quelques  jours  de  repos.  Vous  remarquerez 
qu'il  avoit  eu  la  précaution  de  renvoyer  les 
malades  à  la  Colonie,  afin  que  les  Iroquois 
n'en  euffent  point  de  connoiffance  ;  Mr.  le 
Moine  leur  ayant  fait  entendre  que  le  gros  de 
l'Armée  étoit  demeuré  au  Fort  de  Frontenac , 
&  que  les  gens  de  nôtre  Camp  n'étoient 
qu'une  fimple  Efcorte  du  Général.  Mais 

par 


s 


£»Z :*j!?S~£m  •-£*&?  ■  &&  - 


ilââiââi  I 


Cttrzots  et  b/ft  A 
eauji~  de 

ttZrmee 


Baron  de  Lahontan.  47 
par  malheur  quelqu'un  d'entr'eux,  à  qui  la 
langue  Françoife  n'étoit  pas  tout-à-fait  in- 
connue, fc  gliffant  la  nuit  le  long  de  nos 
tentes  entendoient  tout  ce  quis'ydifoit,  & 
par  cette  finefTe  découvroient  les  miftéres 
qu'on  prétendoit  leur  cacher.  Deux  jours 
après  leur  arrivée ,  ce  Chef  fit  dire  à  Mr.  de  la 
Barre  qu'i  1  étoit  prêt  à  l'écouter ,  &  à  l'heure 
donnée,  tout  le  monde  fe  rangea  &feplaça 
de  la  manière  qu'il  eft  ici  defigné. 

La  Grangula  qui  étoit  affis  à  la  manière 
Orientale  à  la  tête  des  fiens ,  la  pipe  à  la  bou- 
che ,  ayant  vis-à-vis  de  lui  le  grand  Calumet 
de  Paix ,  prêta  l'oreille  avec  beaucoup  d'at- 
tention au  difeours  fuivant,  prononcé  par 
nos  interprêtes  ;  mais  comme  vous  n'y  fau- 
nes, prefque  rien  comprendre  fans  l'explica- 
tion de  ce  Calumet ,  dont  il  y  eft  parlé,  non 
plus  que  des  Coliers,  voici  ce  quec'eft. 

Le  Calumet  de  paix  eft  une  grande  pi- 
pe faite  de  certaines  pierres  ou  marbre  rou- 
ge, noir  ,  ou  blanc;  Le  tuyau  a  4.  ou  S* 
pieds  de  long.  Le  corps  du  Calumet  à 
huit  pouces  >  la  bouche  où  l'on  met  le 
tabac  en  à  trois.  Sa  figure  eft  à  peu  près 
comme  celle  d'un  marteau  d'armes.  Les 
Calumets  rouges  font  les  plus  en  vogue  & 
les  plus  eftimez.  Les  Sauvages  s'en  fer- 
vent, pour  les  Négociations,  pour  les  affai- 
res politiques  ,  &  fur  tout  dans  les  voya- 
ges ,  pouvant  aller  par  tout  en  feureté  dès 
qu'on  porte  ce  Calumet  à  la  main  ;  Il  eft 
garni  de  plumes  jaunes  ,  blanches  &  ver- 
tes, &  il  fait  chez  eux  je  même  effet,  que 
le  pavillon  d'amitié  fait  chez  nous;  caries 
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Sauvages  croiroient  avoir  fait  un  grand 
crime ,  &  même  attirer  le  malheur  fur  leurs 
Nations  ,  s'ils  avoient  violé  les  droits  de 
cette  vénérable  pipe.  Les  Coliers  ,  font 
certaines  bandes  de  deux  ou  trois  pieds  de 
longueur  &  de  iîx  pouces  de  largeur  gar- 
nis de  petits  grains  de  porcelaine,  qui  font 
faits  de  certains  coquillages  qu'on  trouve 
au  bord  de  la  mer  entre  la  Nouvelle  Tore 
&  l^  Virginie.  Ces  grains  font  ronds  & 
gros  comme  de  petits  pois ,  &  une  fois 
plus  longs  qu'un  grain  de  bled.  Ils  font 
bleus  ou  blancs  ,  percez  en  long  comme 
les  perles  ,  &  enfilez  de  la  même  maniè- 
re ,  à  des  fils  à  côté  les  uns  des  autres. 
On  ne  fauroit  faire  aucune  affaire ,  ni  en- 
trer en  négociation  avec  les  Sauvages  de 
Canada ,  fans  i'entremife  de  ces  Coliers  ;  qui 
fervent  de  contraâs  &  d'obligations  par- 
mi eux,  l'ufage  de  récriture  leur  étant  in- 
connu. Ils  gardent  quelques  fois  un  iiecle 
ceux  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  voifins  ;  & 
comme  chacun  à  fa  marque  différente,  on 
aprend  des  vieillards  le  temps  &  le  lieu  où 
ils  ont  été  donnez  ,  &  ce  qu'ils  lignifient, 
après  lequel  iiecle  ils  s'en  fervent  à  de  nou- 
veaux traitez. 

„  Le  Roi  mon  Maître  informé  que  les 
„  cinq  Nations  Iroquoifes  contrevenoient 
„  depuis  long-temps  à  la  paix,  m'a  ordon- 
„  né  de  me  tranfporter  ici  fuivi  d'une 
„  efeorte,  &  d'envoyer  Akouejjan  au  Villa- j 
„  ge  des  Onnatagues ,  pour  engager  les  prin-  j 
„  cipaux  Chefs 'à  s'aprocher  de  mon  Camp. 

„  L'ia- 
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„  L'intention  de  ce  grand  Monarque  eft 
„  que  nous  fumions  toi  &  moi  enfembïe 
„  dans  le  grand  Calumet  de  paix  -,  pourvu 
,,  que  tu  me  prometes  au  nom  des  ifon- 
„  nontouans  ,  Goyoguans  ,  Onnoîagues  ,  ##- 
„  myoutes  &  Âgmes ,  de  donner  une  entière 
„  fatisfaclion  &  dédommagement  à  Tes  fu- 
„  jets ,  &  de  ne  rien  faire  à  l'avenir  ,  qui 
,,  puiffe  caufer  une  fâcheufe  rupture. 

„  Les  Tfonnontouans ,  Goyogouans ,  Onno- 
„  fczgtf<?j  ,  OnnoyouUs  &  y^»w  ,  ont  pillé, 
„  ruiné  ^  &  mal  traité  ,  tous  les  Coureurs 
„  de  bois  ,  qui  alîoient  entraitte  chez  les 
„  &«,  chez  les  Oumamis  &  chez  les  au- 
m  très  peuples  enfans  de  mon  Roi.  Or 
„  comme  ils  ont  agi  en  ces  oceafîons  con- 
„  tre  les  traitez  de  la  paix  conclue  avec 
jj,  mon  PrédccefTeur  ;  je  fuis  chargé  de  leur 
5,  en  demander  réparation,  &deJteur  fîgni- 
p  £er  qu'en  cas  de  refus  ,  ou  de  récidive 
|  a  ces  pillages,  j'ai  ordre  exprès  de  leur 
„  déclarer  la  guerre. 

Ce  Colier  affermit  ma  parole.  Affermît; 

»  l^es  guerriers  des  cinq  Nations  ont  in-  'fl  i*  phr** 
W  txo^[tl}^  Anghis  dans  les  Lacs  du  Roi  &**?**/• 
|  mon  Maure,  &  chez  les  Peuples  fes  en-^i*- 
I  tans,  pour  détruire  le  Commerce  de  fes 
n  uijets,  &  pour  obliger  ces  Nations  à  fe 
„  iouftraire    de  l'obéïflànce  qu'elles   lui 
,,  aoivent.     Ils  les  y  ont  menez  malgré  les 
"  lr[cn^s  du  Précédent  Gouverneur  de 
„  Aieu-Torc  ,  qui  prévoyoit  les  rifques  où 
|  Us  s  expofoient  les  uns  &  ks  autres     Je 
ï,  veux  bien  oublier  ces  demarches,  mais 
„  ii    ?*r«//*   r^>    arrive  dorénavant   , 
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,,  j'ai   ordre  exprès   de  vous  déclarer  la 
„  guerre. 

Ce  Coller  affermît  ma  parole. 
„  Ces  mêmes  guerriers  ont  fait  piufieurs 
„  incurfions  Barbares,  chez  les^  Minois  & 
„  chez  les  Oumamis.  Ils  y  ont  malfacré  hom- 
„  mes,  femmes  &enfans,  pris, lié,  garroté & 
„  emmené  un  nombre  infini  de  Sauvages 
„  de  ces  deux  Nations  qui  fe  croyoient  bien 
„  affurez  dans  leurs  Villages  au  milieu  delà 
paix.  Ces  Peuples  qui  font  enfansde 
mon  Roi  doivent  ceiïèr  d'être  vos  efcla- 
ves.  11  faut  leur  rendre  la  liberté  &  les 
renvoyer  au  plus  vite  dans  leur  païs,  & 
Ç\  les  cinq  Nations  refufent  de  le  faire, 
j'ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  laguer- 

Ce  Colier  affermit  ma  parole. 
„  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  à  la  Gran- 
„  gula,  à  qui  je  m'adrefTe  pour  raporter 
«  aux  Tfonnontouans  ,   Goyogouans  ,  Onnota* 
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gues,  Onnoyotes  kAgnies,  la  déclaration 
que  le  Roi  mon  Maître  ma  commandé 
de  leur  faire.     Il  ne  voudroit  pas  qu'ils 
l'obligeaffent  d'envoyer  une  forte  Armée 
au  Fort  de   *   Cataracouy  pour   entre- 
prendre une  guerre  qui  leur  feroit  fata- 
le.    11  feroit  encore  fâché  que  ce  Fort, 
qui  eft  un  ouvrage  de  paix,  fervit  depri- 
fon  à  vos  guerriers.     Il  faut  empêcher  de 
part  &d'autre  que  ce  malheur  n'arrive.Les 
Il  François  qui  font  frères  &amis  des  cinq 
„  Nations,  ne  troubleront  jamais  leur  re- 
ft pos  ;  pourvu  qu'elles  donnent  la  fatis- 
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„  faction  que  je  leur  demande,  &  que  les 
„  traitez  delà  paixfoient  déformais  obfer- 
5,  vez  exactement.  Je  ferois  au  defefpoîr 
î,  que  mes  paroles  ne  produisent  pas  Tef- 
„  itt  que  j'en  attend  ;  car  je  ferois  alors 
„  obligé  de  me  joindre  au  Gouverneur 
„  de  la  Nieu-Yorc^  qui  par  Tordre  du  Roi 
„  fon  Maître  m'aideroit  à  brûler  les  cinq 
„  Villages ,  &  à  vous  détruire. 

Ce  Coller  affermit  ma  parole. 

Voilà.  Moniteur, '.le  contenu  de  la  ha- 
rangue de  Mr.  de  la  Barre. 

Ma  digreffion  eft  finie  :  Je  reprens  le  fil  de 
ma  relation.  L'Interprète  de  Mr.  de  la  Barre 
ayant  cefîe  de  parler,  la  Grangula  qui  pen- 
dant ce  difcours  ne  regardoit  que  le  bout  de 
fa  pipe,  fe  leva,  &  après  avoir  fait  cinq  ou 
fix  tours  dans  le  cercle  compofé  de  Sauva* 
ges  &  de  François ,  il  revint  en  fa  place  &  fe 
tint  debout  en  parlant  à  ce  Général,  qui 
étoit  dans  fon  fauteuil.  Enfuite  le  regardant 
fixement ,  il  lui  répondit  en  ces  termes. 

„  0#»0ff*/>,jet'honnore;  tous  les  Guer-» 
„  riers  qui  m'acompagnent  t'honorent  auffi. 
„  Ton  interprète  a  ceffé  ton  difcours ,  je 
„  m'en  va  commencer  le  mien ,  ma  voix 
I  courtàtonoreiiîe,  écoute  mes  paroles. 

„  Qnnontiojk  faloit  que  tu  creufîes  en  par- 
,',  tant  de  Quebec,  que  l'ardeur  du  Soleil 
„  eût  embrazé  les  Forets  ,  qui  rendent 
„  nos  pars  inacceffibles  aux  François,  ou 
„  que  le  Lac  les  eût  tellement  innondez 
„  que  nos  Cabanes  fe  trouvant  environnées 
C  2  „  de 
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„  de  fes  eaux,  il  nous  fût  impoiîibîe  d'en 
„  fortir.  Ouï  Onmniio ,  il  faut  que  tu  rayes 
^  creu ,  &  que  la  curiofité  de  voir  tant  de 
„  pais  brûlez  ou  fubmerge*  t'ait  porté  juf- 
„  qu'ici.  T'en  voila  maintenant  defabufé, 
35  puifque  moi  &  mes  Guerriers  venons  ici 
3,  t'affurcrque  IcsTfononlouans ,Goyogomns, 
m  Onnontagues ,  Onnoyoutes  &  /fg»*>J"  n'ont 
5,  pas  encore  péri.   Je  te  remercie  en  leur 
5,  nom ,  d'avoir  raporté  fur  leurs  Terres  ce 
5,  Calumet  de  Paix  que  ton  prédeccileur  a 
reçu  de  leurs  mains.  Je  te  félicite  en  me- 
„  metems  d'avoir  laifTé  fous  la  terre  la  ha- 
,5,  che  meurtrière  qui  a  rougi  tant  de  fois  du 
„  fang  de  tes  François.  Ecoute,  Onnontio, 
3,  je  ne  dors  point,  j'ai  les  yeux  ouverts ,  & 
5,  le  Soleil  qui  m'éclaire,  me  fait  découvrir 
„  un  grand  Capitaine  à  la  tête  d'une  troupe 
„  de  Guerriers  qui  parle  en  fomeillant.  11 
5,  dit  qu'il  ne  s'efl:  aproché  de  ce  Lac  que 
„  pour  fumer  dans  le  grand  Calumet  avec 
5,  les  Onnotagues,  mais  \z  Grangula  volt  m 
„  contraire  que  c'étoit  pour  leur  caffer  la 
„  tête,  fi  tant  de  bras  François  ne  s'étoient 
,5,  arTojblis. 

„  Je  voi  ofîQnwnîio  rêve  dans  un  Camp 
«,  de  malades,  iqmlc  grand  Efprit  a  fauve 
5,  la  vie  par  des  infirmitez.Ecoutc ,  Onnontio, 
5,  nos  femmes  avoient  pris  les  CalTetêtes,nos 
,5,  enfans  &  nos  viellards  portoîent  l'arc  &  la 
5,  flèche  à  ton  Camp,  fi  nos  Guerriers  ne 
„  les  euffent  retenus  &  defarmez  îorfque  ton 
„  Ambaffadeur  Akoueffan  parut  à  monVil-j 
,,  lage:  c'enefl  fait,  j'ai  parlé. 
„  Ecoute,  Onnoniio,  nous  n'avons  pillé 

„  d'au- 


Baron  de  Lahontan.  S3 
„  d'autres  François  que  ceux  qui  portoîent 
„  des  fufïls,  de  la  poudre  &  des  baies  aux 
„  Oumamis  ïkauxHinois  nos  ennemis,  par- 
„  ce  que  ces  armes  nous  auroient  pu  coûter 
„  la  vie.  Nous  avons  fait  comme  les  Jeful- 
„  tes,  qui  cafTent  tous  les  barrils  d'eau  de 
„  vie  qu'on  porte  dans  nos  Villages,  de 
„  peur  que  les  yvrognes  ne  leur  cafTent  la 
„  tête ,  nos  Guerriers  n'ont  point  de  Caftors 
„  pour  payer  toutes  les  armes  qu'ils  ont  pil- 
„  lez,  &  les  pauvres  vieilards ne  craignent 
„  point  la  guerre. 

Ce  Colier  contient  ma  parole, 

„  Nous  avons  introduit  les  Anglois  dans  t  _ 
„  |  nos  Lacs  pour  y  trafiquer  avec  les  08-  den/q^ie* 
„  taouas  &  les  Hurons.    De  même  que  les  Lacs  leur 
,  ,,  Algonkins  ont  conduit  les  François  à  nos  A^wl' 
„  cinq  Villages  pour  y  faire  un  Commerce  m' 
„  que  les  Anglois  difent  leur  apartenir.  Nous 
„  fommes  nez  libres ,  nous  ne  dépendons 
„  *  à?  0  month  non  plus  que  de  j-Cor/^r,  il  °™*£qs0^ 
a,  nous  eft  permis  d'aller  où  nous  voulons,  ^r^ 
3,  d'y  conduire  qui  bon  nous  femble,  d'à-  néraidtc^ 
„  cheter  &  vendre  à  qui  il  nous  plaît.   Si  tes  "a^Ur 
„  Alliez  font  tes  efclaves  ou  tes  enfans ,  ^^g/*- 
,,  traite  les  comme  des  efclaves,  oucom-w«^G^ 
„  me  des  enfans,  ôte  leur  la  liberté  de  ne  niraideU 
'  „  recevoir  chez  eux  d'autres  gens  que  les  ^clu 
„  tiens. 

Ce  Colier  contient  ma  parole. 

„  Nous  avons  cafïé  la  tête  aux  llinois  & 
„  aux  Oumamis ,  parce  qu'ils  ont  coupé  les 
„  Arbres  de  Paix  qui  fervoient  de  limites  à 
„  nos  Frontières.  Ils  font  venus  faire  de 
,3  grandes  chaffes  de  Caftors  fur  nos  terres , 
C  3  «ils 
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„  ils  en  ont  entièrement  enlevé  \  &  mâles  & 
„  femelles,  contre îa coutume  de  tous  les 
„  Sauvages.  Ils  ont  attiré  les  Chaouanons 
„  dans  leurs  pais  &  dans  leur  parti.  Ils  leur 
„  ont  donné'  des  armes  à  feu ,  après  avoir 
„  médité  de  mauvais  deffeins  contre  nous. 
„  Nous  avons  moins  fait  que  les  Anglais  8z 
„  les  François^  qui  fans  droit  ont  ufurpé  les 
„  terres  qu'ils  pofïëdent  fur  plufîcurs  Na- 
„  tions  qu'ils  ont  chaflees  de  leurs  pais  pour 
?,  bâtir  des  Villes ,  des  Villages  &  des  Forte- 
„  reffes. 

Ce  Colter  contient  ma  parole. 
iï  Ecoute,  Onnonùo,  ma  voix  eft  celle 
„  des  cinq  Cabanes  Iroquoijes.  Voilà  ce  qu'el- 
„  les  te  répondent.  Ouvre  encore  l'oreille 
„  pour  entendre  ce  qu'elles  te  font  favoir. 
,  ~V,  Les  Tfonontouans ,  les  Goyogouam ,  les 
„  G  montagnes ,  les  GrirSûyautes  &  les  Allies 
„  difent,  que  quand  ils  *  enterrèrent  la  ha- 
„  che  à  Cataraco^y ,  en  prefence  de  ton  pré- 
„  deceffeur,  dans  le  centre  du  Fort,  ils 
„  plantèrent  au  même  lieu  l'arbre  de  Paix 
„  pour  y  être  foigneufement  confervé; 
„  qu'au  lieu  d'une  retraite  de  Guerriers,  ce 
„  pofte  ne;  feroit  plus  qu'une  retraite  de 
„  Marchands  :  Qu'au  lieu  d'armes  &  de 
„  munitions  qu'on  y  tranfportoit,  il  n'y  au- 
„  roit  que  des  Marchandifes  &desCaftors 
„  qui  pourroient  y  entrer.  Ecoute,  Onnon- 
S)  Uq\  prens  garde  à  l'avenir  qu'un  auffi 
„  grand  nombre  de  Guerriers  que  celui  qui 
„  paroi t  ici ,  Xe  trouvant  enfermé  dans  un  fi 
„  petit  Fort  n'étouffe  cet  arbre.  Ce  feroit 
j>  dommage  qu'ayant  fi  aifëmentprisraci- 

«  ne, 
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„  ne,  on  l'empêchât  de  croître  &  de  couvrir 

„  un  jour  de  fes  rameaux  ton  pais  &  le  nôtre. 

„  Je  t'affure  au  nom  des  cinq  Nations,  que 

„  nos  Guerriers  danferont  fous  fes  feuilla- 

l  ge&la  danfe  du  Calumet  ;  qu'ils  f  demeu-  )»"££. 

„  reront  tranquilles  fur  leurs  nattes,  &  qu  ils  cette  phraji 

,,  ne  déterreront  la  hache  pour  couper  Tar-  fignifie  con- 

|  bredelaPaix,  que  quand  leurs  frères  On-  fi™eJ  u 

,,  nontio&Corlar  conjointement  ouféparc- 

„  ment  fe  mettront  en  devoir  d'attaquer  les 

„  pais  dont,  le  grand  efprit  a  difpofé  en  fa- 

„  veur  de  nos  ancêtres. 

„  Ce  Coller  contient  ma  parole ,  &  cet  autre 
*  le  pouvoir  que  les  cinq  Nations  m* mt  donné. 
Enfuite  la  Grangula  s'adreffant  à  Mr.  le 
Moine,  il  lui  dit. 

„  Akouejfan  prens  courage,  tuasdel'ef- 
3,  prit,  parle,  explique  ma  parole  ,  n'ou- 
„  blierîen,  dis  tout  ce  que  tes  frères  &  tes 
„  amis  annoncent  à  ton  Chef  Qnnonîio  par 
„  la  voix  de  la  Grangula  qui  t'honore,&  t'in- 
„  \\tcl  recevoir  ce  prefent  de  Caftcrs,  &à 
5,  te  trouver  tout  à  figure  à  fon  ferlin. 

v  Ces  prefens  de  Caftors  font  envoyé*  à 
3,  Onnontio  de  la  part  des  cinq  Nations,  la 
„  Grangula  finit  ici. 

Dès  que  Ylroquots  eut  ceïTé  de  parler,  Mr. 
le  Moine  &  les  Jefuites  qui  étoient  prefens  ex- 
pliquèrent fa  réponieàMr,  de  la  Barre,  qui 
rentrant  dans  fa  tente,  fe  mita  pefter  com- 
me il  faut,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eûtrepre- 
fente  que  Iroca  progenies  nefeit  habere  modos. 
Ce  Sauvage  regala  plufieurs  François ,  après 
avoir  danfe  à  l'iroquoifc  le  prélude  dufeftin. 
•   C  4  Au 
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Au  bout  de  deux  jours  ayant  repris  la  route 
de  fon  païs,  fuivi  de  fes' Guerriers ,  nôtre 
Armée  prit  le  parti  de  s'en  retourner  à  Mon- 
real  Dès  que  ce  Général  fut  embarqué  avec 
le  peu  de  gens  enfanté  qui  lui  refloient ,  tous 
les  Canots  fe  difperferent  ;  c'étoit  à  qui  fe- 
roit  le  plus  de  diligence,  car  toutes  fes  Mi- 
lices s'en  allèrent  à  la  débandade.  Il  n'y  eut 
que  nos  trois  Compagnies  qui  ne  fe  quittè- 
rent point,  parce  que  nous  étions  tant  Offi- 
ciers que  Soldats  dans  des  bateaux  plats  de 
planches  de  fapin ,  qu'on  avoit  conftruit  ex- 
preffément  pour  nos  Troupes.  J'aurois  bien 
fouhaité  de  defeendre  toutes  les  cheutes 
d'eau,  ïcscafcades&câtaraâes  dans  le  mê- 
me Canot  où  je  les  avois  monté ,  car  tout  le 
monde  nous  menaçoit  d'un  naufrage  infail- 
lible à  ces  pafTages  pleins  de  bouillons  &  de 
rochers,  &  où  les  Canots  fautent  à  peine 
îors  qu'ils  font  chargez.  On  n'avoit jamais 
ouï  dire  qu'aucun  Bateau  eût  encore  monté 
ni  defeendu  ces  dangereux  précipices  ;  ce- 
pendant il  faî ut  ri fquer  le  paquet,  chacun 
étant  fort  embarafle  de  fa  contenance  ;  &  û 
nous  n'euffions  engagé  pluiieursCanoteurs 
de  fauter  dans  leurs  Canots  ces  Cataraâes  à 
la  tête  de  nos  Bateaux  pour  nous  montrer  le 
chemin  (  après  avoir  dreïTez  nos  Soldats  à 
ramer  tantôt  à  droit,  tantôt  à  gauche,  &à 
feier  quand  l'occafîon  le  requeroit)  nous  au- 
rions été  tous  engloutis  par  ces  Montagnes 
d'eau.  Imaginez-vous,  Monfîeur,  que  les 
courans  vont  prefque  aulîi  vite  qu'un  bou- 
let de  canon,  &  qu'il  faut  éviter  des  rochers 
fur  lefquels  on  feroitportéfiondonnoitun 
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faux  coup  d'aviron  ,  car  on  defcend  en  zi- 
guezague  pour  fuivre  le  fil  de  l'eau  qui  fait 
cinquante  détours.  Les  Canots  chargez  pe- 
riflent  quelquefois  en  ces  lieux-là;  mais  (î 
ces  rifques  font  grands ,  on  a  en  recompenfe 
la  fatisfaétion  de  faire  bien  du  chemin  en 
peu  de  terns ,  cela  eft  lî  vrai  que  nous  ne  de- 
meurâmes que  deux  jours  en  chemin  de  la 
Gaieté  en  cette  Ville,  quoique  nous  traver- 
fames  les  deux  petits  Lacs  dont  je  vous  ai 
parlé,  où  l'eau  eft  prefque dormante.  Dès 
que  nous  eûmes  mis  pie  à  terre  ,  on  nous 
aprit  que  Mr.  le  Chevalier  de  Caliieres  étoit 
venu  relever  Mr.  Pemtf, Gouverneur  de  cet- 
te Place.  Celui-ci  avoit  eu  pluiïeurs démê- 
lez avec  Meilleurs  de  Frontenac  &  de  la  Bar-- 
,  re,  comme  je  vous  l'expliquerai  lors  que 
j'en  ferai  mieux  informé.  Tout  le  monde 
blâme  nôtre  Général  d'avoir  iî  mal  réiiffi. 
On  dit  hautement  qu'il  vouloir  favorifer  & 
couvrir  la  marche  de  plufleurs  Canots  pleins 
de  Caltors  qu'il  avoit  fait  trafiquer  chez  les 
Sauvages  des  Lacs.  On  mande  à  la  Cour 
mille  fauïfetez  contre  lui,  les  gens  d'Eglife 
&  de  Robe  le  difiàment  par  leurs  Ecrits.  Ce- 
pendant tout  ce  qu'on  lui  impute  eilfaux, 
carie  bon  homme  ne  pouvoir  mieux  faire. 
On  vient  de  me  dire  prefentement  que  Mei- 
lleurs de  Hainaut ,  Montortier ,  ce  Durivau , 
Capitaines  de  VaiiTeaux ,  font  arrivez  à  Que- 
bec,  pour  y  palier  l'hiver,  &  lui  fervir  de 
Confeillers  ;  que  le  dernier  des  trois  a  ame- 
né une  Compagnie  franche  qu'il  comman- 
de lui-même. 

Jencipuis  vous  écrire jufqu'auPrîhtems- 
Cf.'  Brc>- 
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prochain,  parce  que  les  derniers Vaiffeaux 
qui  doivent  reparler  cette  année  en  France 
font  prêts  à  faire  voile. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c, 
À  Mmreal  le  z.  Novembre  1684. 


LET- 


LETTRE    VIII. 

On  travaille  à  fortifier  le  Monreal ,  le  zèle 
indifcret  des  Prêtres  Seigneurs  de  cette 
Ville.  Defcription  de  Chambli.  De  la 
defcente  des  Sauvages  des  grands  Lacs 
four  faire  leur  Commerce  ^  £r  comment 
il  fe  fait* 


ONSiEUR, 


Je  viens  de  recevoir  de  vos  nouvelles  par 
la  voye  d'un  petit  VaiïTeau  de  Bordeaux 
chargé  de  Vin  ,  qui  eft  le  feul  qui  foit  encore 
arrivé  cette  année  à  Quebec.  Vous  me  faites 
plaifîr  de  m'aprendre  que  le  Roi  a  accorde 
quatre  VahTeaux  à  Mr.  de  la  Salie  pour  aller 
à  la  découverte  de  l'embouchure  du  Mijjî- 
fipi.  J'admire  vôtre  curioiîté  de  favoir  à 
quoi  j'ai  pafle  mon  tems  depuis  le  commen- 
cement de  cette  année ,  &  tout  ce  qui  s'eft 
fait  ici. 

Dès  que  Mr.  de  CaUieres  fut  en  poffefîion 

de  fon  Gouvernement,  il  ordonna  à  tous 

les  habitans  de  cette  Ville  &  des  environs  de 
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couper  &  d'aporter  de  gros  pieux  de  quinze 
piez  de  longueur  pour  la  fortifier.  Ils  y  tra- 
vaillèrent avec  tant  de  diligence  durant  l'hi- 
ver ,  qu'il  ne  refte  plus  qu'à  les  planter  pour 
en  faire  l'enceinte ,  à  quoi  l'on  èft  prêt  d'em- 
ployer cinq  ou  fix  cens  hommes.  J'ai  été  une 
partie  de  l'hiver  à  la  chaffe  avec  les  Algon- 
kins pour  mieux  aprendre  leur  langue  ;  & 
j'ai  parle  le  refïe  du  tems  ici  bien  defjgrc'a- 
blemeut.  On  n'y  fauroit  faire  aucune  partie 
deplaiflr,  nijouër,  ni  voir  les  Dames  que 
le"  Curé  n'en  foit  informé ,  &  ne  le  prêche 
publiquement  en  Chaire.  Son  zélé  indifcrct 
va  jufqu'à  nommer  les  gens ,  &  s'il  refufs  la 
Communion  aux  femmes  des  Nobles  pour 
mie  fimple  fontànge  de  couleur,  jugez  du 
xefle.  Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  poinfc 
s'étend  l'autorité  de  ces  Seigneurs  Eccléfiaf- 
tiques.  j'avoue  qu'ils  font  ridicules  en  leurs 
manières  d'agir ,  ils  excommunient  tous  les 
inafques,  &même  ils  accourent  aux  lieux 
où  il  s'en  trouve  pour  les  demafquer  &  les 
accabler  d'injures  ;  ils  veillent  plus  foigneu- 
fement  à  la  conduite  des  filles  §>  des  femmes 
que  les  pères  &  les  maris.  Ils  crient  après  les 
gens  qui  ne  font  pas  leurs  devotions  tous  les 
mois ,  obligeant  à  Pâques  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  porter  des  billets  à  leurs  Con- 
fefTeurs.   Ils  deffendent  &  font  brûler  tous 
les  livres  qui  ne  traitent  pas  de  dévotion.  Je 
ne  puis  fonger  à  cette  tirannie,  fanspefïer 
contre  le  zélé  indiferet  du  Curé  de  cette  Vil- 
le. Ce  cruel  entrant  chefc  mon  hôte  &  trou- 
vant des  livres  fur  ma  table ,  fe  jetta  à  corps 
perdu  fur  le  Roman.d'avantures  de  Pétrone, 

qua 
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quej'eftimois  plus  que  ma  vie,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  mutilé.  Il  en  arracha  prefquc  tous 
les  feuillets  avec  fi  peu  de  raifon ,  que  fi  mon 
hôte  ne  m'eut  retenu  lorfque  je  vis  ce 
malheureux  débris  ,  j'eufie  alors  accouru 
chez  ce  turbulant  Pafteur  pour  arracher  auffi 
tous  les  poils  de  fa  barbe.  Ils  ne  fe  conten- 
tent pas  d'étudier  les  actions  des  gens,  ils 
veulent  encore  fouiller  dans  leurs  penfées. 
Jugez,  après  cela,  Monfïeur,  l'agrément 
qu'on  peut  avoir  ici . 

Les  glaces  du  fleuve  qui  fondirent  &  fe 
détachèrent  le  30.  de  Mars  (car  c'eft  ordinai- 
rement dans  ce  tems  que  le  Soleil  commen- 
ce à  reprendre  vigueur)  me  donnèrent  occa- 
sion d'aller  avec  un  petit  détachement  de 
Soldats  à  C hamuli,  qui  n'eft  éloigné  de  cette 
Ville  que  de  cinq  ou  fix  lieues.  Cepofteeft 
fitué  fur  le  bord  d'un  baffin  de  deux  lieues  de 
circonférence ,  où  fe  décharge  le  Lac  Chans - 
plain  par  une  cafeade  d'une  lieue  &  demi  de 
longueur,dont  il  fe  forme  une  Rivière  qui  fe 
décharge  à  Sorelfam  le  fleuve  de  S.  Laurent, 
comme  je  vous  l'ai  expliqué  dans  ma  qua- 
trième lettre.  On  y  faifoit  autrefois  beau- 
coup plus  de  Commerce  deCafiors  qu'au- 
jourd'hui, car  les  Soccokïs,  les  Mahwgans , 
*&les  Openangos  (qui  fe  font  retirez  chez  les 
Anglois  pour  éviter  la  pourfuite  des  Iroquois) 
yvenoient  en  foule  échanger  leurs  peleteries 
p  our  d'autres  Marchandife.su.  Le  Lac  Cham- 
plain  qu'on  trouve  au  deiTousde  cette  Caf- 
eade eft  de  80.  lieues  de  circonférence.  Au 
bout  de  ce  Lac  on  trouve  celui  du  S.  Sacre* 
ment  3  par  lequel  on  peut  aller  facilement  i 
C  7.    ;  la 
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la  nouvelle  Yorck,  en  faifant  nn  portage 
de  deux  lieues  jufqu*à  la  Riviere  du  Fer , 
qui  fe  décharge  dans  celle  de  Manathe.  Je 
vis  paiTer  fecrétementdans  le  tems  que  )'é- 
tois  à  Chambli  deux  Canots  François  char- 
gez de  Caftors ,  qu'on  prètendoit  y  être  en- 
voyez par  Mr.  de  la  Barre.  Ce  Commer- 
ce clandeftin  eft  exprefTément  deffen- 
du,  parce  qu'on  eft  obligé  de  porter  ces 
peaux  au  bureau  de  la  Compagnie ,  où  el- 
les font  taxées  cent  foixante  pour  cent  moins 
que  les  Anglois  ne  les  achettent  à  leurs  Co- 
lonies. Le  petit  Fort  qui  eft  litué  au  pie  du 
faut  fur  le  bord  du  baffin  de  Chambli,  n'é- 
tant que  de  (impies  paliffadcs,  ne  fauroit  em- 
pêcher que  bien  des  gens  n'entreprenent  un 
voyage  qui  donne  tant  de  profit.  Les  habi- 
tans  qui  demeurent  aux  environs ,  font  fort^ 
expofez  aux  courfes  des  Iroquois  en  tems  de 
guerre.  Malgré  cette  foible  Fortereffe  ;  j'y 
féjournai  un  mois  &  demi ,  enfuite  je  re- 
vins ici ,  où  Mr.  de  la  Barre  arriva  quelques 
jours  après  accompagné  de  Meilleurs  de  He- 
naut ,  Montortier  &  du  Rivau.  Je  vis  débar- 
quer prefque  en  même  tems  vingt-cinq  ou 
trente  Canots  de  Coureurs  de  bois,  char- 

fez  de  Caftors  venant  des  grands  Lacs. 
ja  charge  de  chacun  étoit  de  quarante 
paquets.  Chaque  paquet  péfant  cinquante 
livres ,  &  valant  cinquante  écus  au  bureau 
des  Fermiers.  Ils  étoient  fuivis  de  cinquante 
Canots  Outaouas  &  Hurons ,  qui  defeendent 
prefque  tous  les  ans  à  la  Colonie,  pour  y 
faire  leur  amplete  à  meilleur  marché  qu'en 
leur  propre  païs  de  Miffilimakïnac  y  litué  fur 

le 
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le  Rivage  du  Lac  des  Hurons  à  l'embouchure, 
de  celui  des  llinois.  Voici  comment  ce  petit 
Commerce  fe  fait. 

Premièrement  ils  fe  campent  à  cinq  ou  fix 
cens  pas  de  la  Ville.  Lejour  de  leur  arrivée 
fe  paffe  tant  à  ranger  leurs  Canots  &  débar- 
quer leurs  Marchandifes,  qu'à  dreifer  leurs 
tentes ,  lefquelles  font  faites  d'écorce  de 
bouteau.  Le  lendemain  ils  font  demander 
au  Gouverneur  Général  une  audience ,  qu'il 
leur  accorde  le  même  jour  en  place  publi- 
que. Chaque  Nation  fait  fon  cercle  particu- 
lier ,  enfuite  ces  Sauvages  étant  affis  par  ter- 
re la  pipe  à  la  bouche,  &  Je  Gouverneur 
dans  fon  fauteuil ,  l'Orateur  de  l'une  de  ces 
Nations  fè  levé,  ce  dit  en  forme  deharan- 
„  gue  ,  Que  fes  frères  font  venus  pour  le 
„  vifiter,&renouvelîer  en  même  terns  avec 
„  lui  l'ancienne  amitié  ;  que  le  principal 
„  motif  de  leur  voyage  eft  celui  de  procu- 
„  rer  l'utilité  des  François,  parmi  lefquels 
I  il  s'en  trouve  qui  n'ayant  ni  moïen  de 
„  trafiquer,  ni  même  aïlèz  de  force  de 
„  corps  pour  tranfporter  des  Marchandifes 
!  le  long  des  Lacs,  ne  pourroient  manier 
|  deCaftors,  fi  fes  frères  nevenoient  eux- 
„  mêmes  faire  le  trafic  dans  les  Colonies 
„  Françoifes;  qu'ils  favent  bien  le  plaifir 
„  qu'ils  font  aux  habitans  àuMonreal,  par 
„  raport  au  profit  que  ces  mêmes  habitans  en 
„  retirent;  que  ces  peaux  étant  eftimées  en 
„  France,  &  au  contraire  les  Marchandifes 
5,  qu'on  leur  troque  étant  de  petite  valeur, 
»  ils  veulent  témoigner  aux  François  Ten- 
„  vie  qu'ils  ont  de  les  pourvoir  de  ce  qu'ils 
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recherchent  avec  tant  d'empreffémenî, 
v  Que  pour  avoir  le  moyen  d'en  aporter 
"  d'avantage  une  autre  anaée,  ils  fontve- 
"  nus  prendre  en  échange  desfufils,  de  la 
"  poudre  &  des  baies,  pour  s'en  fervir  à 
"  faire  des  chaffes  plus  abondantes ,  ou  à 
"  tourmenter  les  Iroquois,  en  cas  qu'ils  fe 
"  mettent  en  devoir  d'attaquer  les  hahita- 
"  tions  Françoifes  ;  &  qu'enfin  pour  aflurer 
V  leurs  paroles ,  ils  jettent  un  colierde.por- 
"  celaine  avec  une  quantité  de  Caftors  au 
"  KitchiOkima  dont  Us  demandent  la  pro- 
"  tedion,  en  cas  qu'on  les  vole  ou  qu'on 
Z  les  maltraite  dans  la  Ville. 

Le  difeours  fini ,  l'Orateur  reprend  La 
place  &  fa  pipe,  pendant  que  l'Interprète  en 
explique  le  contenu  au  Gouverneur,  qui 
leur  répond  ordinairement  en  termes  civils ,. 
fur  tout  quand  le  don  gratuit  eft  un  peu  fort. 
H  leur  fait  de  même  un  prefent  de  peu  de 
chofe ,  enfuiîe  les  Sauvages  fe  lèvent ,  &  s  en 
retournent  à  leurs  Cabanes  pour  fe  preparer. 

à  faire  l'échange. 

Lejour  fuivant  chaque  Sauvage  rait^or- 
ter  fes  peaux  par  fes  Efclaves  chez  les  Mar- 
chands qui  leur  donnent  à  meilleur  prix  les 
hardes  qu'ils  demandent.  Tous  les  habitans  > 
de  cette  Ville  ont  permiffîon  de  taire  ce  | 
Commeree  ,  il  n'y  a  que  celui  du  vin  &.  - 
d'eau  de  vie  quifoitdeffendu,  parce  que  la 
plupart  de  ces  Sauvages  ayant  des  Caftors  de 
refte ,  après  avoir  fait  leur  amplette,  boivent 
exceïFivement ,  &  tuent  enfuke  leurs  Efcla- 
ves.  Ils  fe  querellent,  fe  battent,  fe  man-, 
sent  le  nez  &  fetueroieut  infailliblement* 
*  fi 
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fi  ceux  qui  détellent  ces  fortes  de  breuvages 
ne  les  retenoient.  Il  faut  que  vous  remar- 
quiez qu'aucun  d'eux  ne  veut  manier  de 
For  ni  de  l'argent.  C'efl  un  plaifîr  de  les  voir 
courir  de  boutique  en  boutique  l'arc  &  la 
flèche  à  la  main  tout-à-fait  nuds.  Les  fem- 
mes les  plus  fcrupuleufts  portent  leur  évan- 
tail  fur  les  yeux,  pour  ne  pas  être  effrayées  à 
l'afpeét  de  Ci  vilaines  chofes  ;  mais  ces  drô- 
les qui  connoiffent  auffi  bien  que  nous  les 
jolies  Marchandes ,  ne  manquent  pas  de  leur 
offrir  ce  qu'elles  daignent  quelquefois  ac- 
cepter, quand  elles  voyent  la  marchandife 
debonaloi.  Il  y  en  a  plus  d'une,  s'il  en  faut 
croire  fhifloirc  du  paï's  ;  que  la  confiance  & 
le  mérite  de  plufîeurs  Officiers  ne  fauroient 
fléchir,  pendant  que  ces  vilains  cupidons 
ont  l'entrée  libre  chez  elles.  Je  m'imagine 
que  c'eft  moins  per  il  gufto  ,  che  per  la  m- 
riofita,  car  enfin  ils  ne  font  ni  galans  ni  ca- 
pables d'attachement.  Quoi  qu'il  en  foit, 
l'occafîon  dans  un  tel  cas  efl  d'autant  plus 
pardonnable  qu'elle  efl  rare.  Dès  qu'ils  ont 
fait  leurs  ampletes  ils  prenent  congé  des 
Gouverneurs ,  enfuite  ils  s'en  retournent  eu 
leur  pais  par  la  Rivière  des  Outaouas.  Au 
refle  ils  firent  beaucoup  de  bien  aux  pauvres 
&  aux  riches,  car  vous  faurez  que  dans  ce 
tems-là  tout  le  monde  devient  Marchand. 

Je  fuis  Monficur  vôtre  &c, 

A  Monrcal  le  28.  Juin  i68j\ 
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LETTRE    IX. 

Qui  contient  un  defcription  du  Commerce  de 
Monrcal.  arrivée  de  Mr.  le  Marquis 
de  Dcnonvillc  avec  des  Troupes.  Rapel 
de  Mr.  de  la  Barre.  Defcription  curieufe 
de  certains  Congez,  pour  le  Commerce  des 
Caftors  dans  les  pais  lointains. 


ONSIEUR, 


lîyatroisfemainesquej'aireçû  vôtre  fé- 
conde lettre ,  mais  je  n'ai  pu  répondre  auffi- 
tôt  que  je  l'aurois  fouhaité ,  parce  qu  il  n  eit 
point  encore  parti  de  VailTeau  pour  I1  rance. 
Vous  voudriez  favoir ,  dites  vous,  en  quoi 
confifte  le  Commerce  de  la  Ville  àc Mont- 
real,  le  voici.  Prefque  tous  les  Marchands 
qui  font  établis  en  cette  Ville-là  ne  travail- 
lent que  pour  ceux  de  Quebec,  dont  ils  font 
Commiffionnaires.  Les  barques  qui  tranf- 
portent  là  les  Marchandifes  feches ,  les  vins, 
&  les  eaux  de  vies  font  en  très  petit  nombre, 

mais 
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pais  elles  font  piufîeurs  voyages  durant 
Tannée  de  Tune  de  ces  Villes  à  l'autre.  Les 
habitans  de  r/fle  deMonreal  &  des  Côtes  cir- 
convoifines  viennent  faire  leurs  ampietes  à 
l.aVille  deux  fois  Tan,  achetant  les  Marchan- 
des cinquante  pour  cent  plus  qu'à  Quebec, 
Les  Sauvages  des  environs,  établis  ou  va- 
gabons,  y  portent  des  peaux  de  Caftors, 
d'Elan ,  de  Caribou ,  de  Renards  &  de  Mar- 
tres, en  échange  de  fufils,  de  poudre,  de 
pîomp  &  autres  néceffitez  de  la  vie.  Tout  le 
monde  y  trafique  avec  liberté ,  &  c'eft  la 
meilleure  profeffion  du  monde  pour  s'enri- 
chir en  très  peu  de  terns.  Tous  les  Mar- 
chands s'entendent  à  merveilles  pour  vendre 
leurs  effets  au  même  prix.  Mais  lorfque  les 
habitans  du  païs  le  trouvent  exhorbitant, 
ils  enchérirent  leurs  danrées  à  proportion* 
Les  Gentilshommes  qui  font  charges  d'en- 
fijns,  &  fur  tout  de  filles,  font  obligez  de 
vivre  d'économie ,  pour  furvenir  aux  dépens 
fes  des  habits  magnifiques  dont  on  les  voit 
parées  ;  car  le  fade  &  le  luxe  régnent  autant 
dans  la  nouvelle  France  que  dans  l'ancien- 
ne. Il  faudroit ,  à  mon  avis,  que  le  Roi  fit 
taxer  les  Marchandifes  à  un  prix  raifonna- 
ble,  &  qu'il  defTendit  aux  Négotians  dene 
vendre  ni  brocards,  ni  franges ,  ni  rubans 
d'or  &  d'argent ,  non  plus  que  des  points  & 
des  dantelles  de  haut  prix. 

Mr.  le  Marquis  de  Denonville  eft  venu  en 
qualité  de  Gouverneur  Général  relever 
Mr.  de  la  Barre ,  que  le  Roi  rapelîe  ,  fur 
les  aceufations  que  ces  ennemis  ont  faites 
contre  lui.  Etant  fur  les  lieux  vous  lavez 
•    '         mieux 
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mieux  que  moi  que  Mr.  de  Denonville  étoït 
Meflre  de  Camp  du  Regiment  de  Dra- 
gons de  la  Reine ,  qu'il  vendit  à  Meilleurs 
Mnrcey  quand  le  Roi  lui  donna  ce  Gouver- 
nement, qu'il  partit  de  France  fuivi  de  quel- 
ques Compagnies  de  Marine  avec  Mada- 
me fon  époufe  ,  &  fa  famille  ,  Madame 
fa  femme  n'ayant  point  été  effrayée  parles 
rifques  &  par  les  incommodités  d'un  fi 
long  &  fi  pénible  voyage.  Il  efl  arrivé  à 
Monreal  après  avoir  féjonrné  quelques  fe- 
rmâmes à  Quebec  ;  Il  a  amené  cinq  ou  fix 
cents  hommes  de  Troupes  réglées ,  &  ren- 
voyé Meffieurs  de  Rainant  ,  Montortier  & 
Durivo  Capitaines  de  Vaiffeaux  &  de  Corn* 
pagnie  ,  avec  plufieurs  autres  Officiers. 
Ce  Général  a  difperfé  les  troupes  en  diver- 
ses Côtes  pour  y  paffer  l'hiver.  Mon  quar- 
tier s'appelle  Bouchervilk.  Il  n'efî  éloigné 
àcMoxreal  que  de  trois  lieues  :  J'y  fuis  de- 
puis quinze  jours,  &  felon  toutes  les  appa- 
rences ,  à  la  folitude  près,  je  m'y  trouve- 
rai mieux  qu'à  la  Ville  ,  car  au  moins  il 
n'y  aura  que  l'emportement  zélé  d'un  (im- 
pie Prêtre  à  eHuycr  en  cas  de  Bal,  de  Jeu, 
&  de  Feftin.  On  vient  de  me  dire  que  le 
Général  a  donné  les  ordres  pour  achever 
de  fortifier  le  Monreal,  &  qu'il  doit  s'em- 
barquer inceiTamment  pour  retourner  à 
Quebec ,  où  les  Gouverneurs  Généraux  paf- 
fent  ordinairement  l'hiver.  Les  mêmes 
Sauvages  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma 
dernière,  ont  rencontré  des  Iroquois,  fur  la 
grande  Riviere  des  Outaouas,qm  les  ont  aver- 
tis que  les  Anglois  fe  préparoient  à  tranf- 

por- 
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porter  à  leurs  Villages,  fituez  à  Mijfilima- 
kinac,  de  meilleures  marchandifes  &  à  plus 
bas  pris  que  celles  des  François.  Cet- 
te nouvelle  allarme  également  les  Gentils- 
hommes ,  les  Coureurs  de  bois-  &  les 
Marchands  qui  perdroient  en  ce  cas -là 
confiderablement.  Car  il  faut  que  vous 
fçachiez  que  le  Canada  ne  fubfîfte  que  par 
le  grand  Commerce  de  Pelleteries ,  dont  les 
trois  quarts  viennent  des  Peuples  qui  ha- 
bitent aux  environs  des  grands  Lacs.  Si  ce 
malheur  arrivoit  tout  le  pais  en  fouffri? 
roit  ,  par  raport  à  la  ruine  totale  de  cer- 
tains Congez  dont  il  eft  à  propos  de  vous 
donner  l'explication. 

Ces  Congez  ,  font  des  permiffions  par 
écrit  que  les  Gouverneurs  Généraux  accor- 
dent, par  ordre  du  Roi  aux  pauvres  Gen- 
tilshommes &  aux  vieux  Officiers  chargez 
d'enfans  ,  afin  qu'ils  puiffent  envoyer  des 
marchandifes  dans  ces  Lacs.  Le  nombre  en 
eft  limité  à  vingt  cinq  par  année  ,  quoi 
qu'il  y  en  ait  d'avantage  d'accordez ,  Dieu 
fçait  comment.  Il  eft  défendu  à  toutes 
fortes  de  perfonnes,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  puhTent  être  ,  d'y  aller 
ou  d'y  envoyer,  fous  peine  de  la  vie,  fans 
ces  fortes  de  permiffions.  Chaque  Congé 
s'étend  jufqu'à  la  charge  de  deux  grands 
Canots  de  marchandifes.  Quiconque  ob- 
tient pour  lui  fcul  un  congé  ou  un  demi 
congé  peut  le  faire  valoir  foi-même  ou  le 
vendre  au  plus  offrant.  Un  congé  vaut  ordi- 
nairement fix  cens  écus,&  les  marchands  ont 
coutume  de  l'acheter.  Ceux  qui  les  obtien- 
nent 
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lient  n'ont  aucune  peine  à  trouver  des 
Coureurs  de  bois  pour  entreprendre  les 
longs  voyages  qu'ils  font  obligez  de  faire 
s'il  veulent  en  retirer  des  profits  confide- 
rables.  Le  terme  ordinaire  eft  d'une  an- 
née &  quelque  fois  plus.  Les  Marchands 
mettent  6,  hommes  dans  les  deux  Canots 
ftipulez  dans  ces  congez  ;  avec  mille  écus 
de  marchandifes  propres  pour  les  Sauva- 
ges, qui  font  taxées  &  comptées  à  ces  Cou- 
reurs de  bois  à  quinze  pour  cent  plus  qu'el- 
les ne  font  vendues  argent  comptant  à  la 
Colonie.  Cette  fomme  de  mille  écus  ra- 
porte  ordinairement  au  retour  du  voyage 
fept  cents  pour  cent  de  profit,  quelques 
fois  plus ,  quelque  fois  moins  ;  parce  qu'on 
écorche  les  Sauvages  du  bel  air  ;  ainfi  ces 
deux  Canots  qui  ne  portent  que  mille  écus 
de  marchandifes  trouvent  après  avoir  fait 
la  traite  allez  de  Caftors  de  ce  provenu  pour 
en  charger  quatre  :  Or  quatre  Canots  peu- 
vent porter  160.  paquets  de  Caftor  ,  c'eft 
à  dire  40.  chacun  ,  chaque  paquet  valant 
cinquante  écus  ;  ce  qui  fait  en  tout  au  retour 
du  voyage  la  fomme  de  huit  mille  écus. 
Voici  comment  on  en  fait  la  repartition. 
I.  Le  Marchand  retire  en  Caftors  de  ces 
huit  mille  écus  dePeleteries,  le  payement 
da  congé  que  j'ai  fait  monter  à  600. écus: 
celui  des  marchandifes  qui  va  à  1000.  En- 
fuite  fur  les  6400.de  furplus  il  prend  quaran- 
*  BomcrU te  Pour  cent  Pour  *a  bomerie  *  ce  qui  fait  en- 1 
prit  kgrejfe  core  2560.  écus.  Après  quoi  le  rede  eft  ; 
*vmurt.  partagé  entre  les  cinq  Coureurs  de  bois  qui; 
n'ont  affeurément  pas  volé  les  fix  cents  ecus, 
«  ou 
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ou  à  peu  près,  qui  relie  à  chacun  d'eux ,  car 
leur  travail  eft  inconcevable.   Au  relie  vous 
remarquerez  que  le  Marchand  gagne ,  ou- 
tre cela,  vingt-cinq  pour  cent  fur  ces  peaux 
de  Caftors  ,   en  les  portant  au  Bureau  des 
fermiers  Généraux  où  les  prix  des  quatre 
fortes  de  Callor  eft  fixé.     Car  s'il  vendoit 
ces  Peleteries  à  quelque  autre  Marchand 
du  païs  argent  comptant,  il  neferoit  payé 
qu'en   monnoye    courante    du  païs    qui 
vaut  moins  que  les  lettres  de  change  du 
Directeur  de  ce  Bureau .  pour  la  Rochelle 
ou  pour  Paris  où  elles  font  payées  en  li- 
vres de  France  qui  valent  20.  fols  ;    au 
lieu  que  la  livre  .de  Canada  if  en  vaut  que 
IS-     il  faut  que  vous  preniez  garde  que 
c'eft  feulement  fur  les  Caftors,  où  l'on  pro- 
fite de  25*.  pour  cent  qu'on  apelle  ici  de 
Benefice  ;  car  il  l'on  compte  à  quelque  Mar- 
chand de  Quebec  400.  livres  de  Canada  en 
argent,  &  qu'on  porte  la  lettre  de  change 
en  France,  fon  correfpondant  n'en  payera 
que  trois  cents  de  France  qui  eft  la  même 
valeun     Vous  n'aurez  que  cela  de  moi  cet- 
te année  ci  qui  nous  a  donné  un  comman- 
cement  d'Automme  allez  froid.   Les  Vaif- 
feaux  de  Quebec  doivent  en  partir  à  la  mi- 
Novembre  felon  la  coutume  ordinaire. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

A  Botte  bervi  lie  k  2.  Oâobre  16$  f. 
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LETTRE    X. 

Qui  contient  I y  arrivée  de  Mr.  de  Cham- 
pigni  k  la  place  de  Mr.  de  Meules  ra- 
pellé  en  France.  Il  amené  des  Trou- 
ves. Description  curieuÇe  des  Raquettes 
<cr  des  chapes  des  Orignaux ,  avec  une 
description  de  ces  animaux* 


ONSIEUR, 


Quoi  que  je  n'aye  pas  encore  receu  de 
yos  nouveîlles  cette  année  ci  ,  je  ne  laif- 
ferai  pourtant  pas.de  v_ous  écrire.  Il  eft 
arrivé  à  Quebec  quelques  VaifTeaux  de 
France  qui  y  ont  porté  Mr.  de  Champigni 
Norma fuivi  de  quelques  Compagnies  de 
Marine  ;  il  vient  prendre  la  place  de  Mr. 
de  Meules  Intendant  de  Canada  ,  que  le 
Roi  rapelle,  fur  les  plaintes  injuftes  qu'on 
a  faites  contre  lui.  On  l'aceufe  d'avoir  pré- 
féré fon  intérêt  particulier  au  bien  public, 
mais  c'eft  à  tort ,  &  il  n'aura  guère  de  pei- 
ne à  fe  juftifier.    Je  veux  croire  qu'il  a  pu 

rai- 
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faire  quelque  forte  de  Commerce  couvert  s 
cependant  il  n'a  fait  de  tort  à  perfonne, 
au  contraire  il  a  procuré  du  pain  à  mille 
pauvres  gens  qui  feroient  morts  de  faim 
fans  fon  fecours.     Ce  nouvel  Intendant  eft 
d'une  des  plus  Illuftres  Maifons  de  Robe 
qui   foient  en  France.     On   dit  qu'il   eft 
très-honnête  homme,  &  que  Madame  fon 
époufe  eft  une  Dame  d'un  mérite  diftin- 
gué.  Il  doit  venir  au  premier  jour  à  Monreal 
avec  Mr.  de  Denonvilk  ,   &  ils  y  doivent 
faire  le  recenfement  des  Habitans  de  cette 
lfie  &  des  Côtes  circonvoiiînes.    C'eft  apa- 
remment  pour  faire  quelque  nouvelle  ten- 
tative contre  les  Iroquois  qu'on  prend  tant 
de  précautions.     Il  ne  s'eft  rien  paffé  de 
nouveau  à  la  Colonie  l'hiver  dernier.     J'ai 
été  durant  tout  ce  temps-là  à  la  chalTe  des 
Orignaux  avec  les  Sauvages,  dont  je  vous 
ai  dit  plufîeurs  fois  que  j'aprenois  le  lan- 
gage.    Cette  chafle  fe  fait  fur  les  néges  g 
avec  des   Raquettes  telles  que   vous    les 
voyez  désignées  fur  ce  papier.     Elles  ont 
deux  pieds  &  demi  de  longueur  &  quator- 
ze pouces  de  largeur  >   le  tour  de  la  Ra- 
quette eft  de  bois  fort  dur  d'un  pouce  d'é- 
paiffeur ,  qui  retient  les  mailles  de  la  ma- 
nière que  celles  dont  on  fe  fert  pour  jolier  à 
la^paume  ,  à  la  referve  que  celles-ci  font 
faites  de  cordes  de  boyau ,  &  les  autres  de 
petits  lacets  de  peaux  de  Cerfs  ou  d'Orig- 
naux.    Vous  y  voyez  deux  petites  barres 
de  bois  qui  les  traverfent;  afin  que  les  mail- 
les tenant  à  plufieurs  endroits  foient  plus 
roides  &  plus  ftables.    Le  trou  qui  eft  à 
Tome  L  D  l'en* 
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l'endroit  où  vous  découvrez  ces  deux  cou- 
toyes,  eft  le  lieu  où  Ton  met  la  pointe  du 
pied,  afin  qu'étant  bien  attaché  par  ces  li- 
gatures qui  font  deux  tours  au  deffus  du 
talon,  le  pied  foit  fermé  par  le  bout  qui  a 
chaque  pas  qu'on  fait  far  lanége  s'enfonce 
en  ce  trou,  lors  qu'on  levé  le  talon.  On  mar- 
che bien  plus  vite  avec  ces  machines  fur 
la  nége  qu'on  ne  feroit  avec  des  fouliers 
fur  un  chemin  batu.    Elles  font  fi  necef- 
faires  qu'il  feroit  impofiible  ,    non  feule- 
ment <ie  chaffer  &  d'aller  dans  les  bois , 
niais  même  d'aller  aux  Eglifes  ,  pour  peu 
qu'elles  foient  éloignées  des  habitations; 
car  il  y  a  ici  ordinairement  trois  ou  quatre 
pieds  de  nége  pendant  l'hiver.    J'ai  donc 
été  obligé  de  marcher  trente  ou  quarante 
lieues  dans  les  bois  pour  faire  la  chafie  de 
ces  animaux,à  laquelle  j'ai  trouvé  que  la  pei- 
ne du  voyage  tout  au  moins  égale  au  plainr. 
L'Orignal  eft  un  efpéce  d'Elan  qui  diffère 
un  peu  de  ceux  qu'on  voit  en  Mofiovie. 
Il  eft  grand  comme  un  Mulet  d'Auver- 
gne ,   &  de  figure  femblable,  à  la  referve 
du  mufle,'  de  la  queue  &  d'un  grand  bois 
plat  qui  pefe  jufques  à  300.  livres ,  &  mê- 
me jufqu'à  quatre  cent,  s'il  en  faut  croire 
les  gens  qui  -enontveu  de  ce  poids  là.   Cet 
animal   cherche   ordinairement  les  terres 
franche*.    Le  poil  de  l'Orignal  eft  long* 
brun,  fa  peau,  forte  &  dure,  quoi  que  peu 
epaiffe;  &  la  viande  délicate ,  fur  tout  des 
femelles  d6nt  le  pied  gauche  de  derrière 
guérit  du  mal  caduc  ,  fi  credere  fas  eft.     Il; 
m.  court  ni  ne  bondit ,  mais  fou  trot  éga-; 

le 
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le  prefque  la  courfe  du  Cerf.    Les  Sauva* 
gcs  ailùrent  qu'il  peut  en  été  trotter  trois 
jours  &  trois  nuits  fans  fe  repofer.     Ces 
•fortes    d'Animaux   s'atroupent  ordinaire- 
ment à  la  fin  de  l'Automme  ,  &  la  bande 
groiïk  au  commencement  du  Printems 
lorfque  les  femelles  font  en  rut ,  enfui- 
te  ils  fe  féparent.     Voici  comment  nous 
fîmes  cette  chaife.    Premièrement ,  nous 
allâmes  jufqu'à  quarante  îieiies  au  Nord 
du  Pleuve  St.  Laurent,  où  nous  trouvâmes 
un  petit  Lac  de  trois  ou  quatre  lieues  de 
circuit  au  bord  duquel  nous   cabanâmes 
avec  des  écorces  d'arbres  ,  après  avoir  ôté 
la  nége  qui  couvroit  le  terrain  où  nous 
fimes  nos  cabanes.     Nous  tuâmes,  en  che- 
min faifant ,   autant  de  lièvres  &  de  geli- 
notesde  bois  que  nous  en  pûmes  manger. 
Dès  que  nous  eûmes  cabane ,  quelques  Sau- 
vages allèrent  à   la  découverte  des  Orig- 
naux, les  uns  vers  le  Nord  &  les  autre» 
vers  le  Midi  ,  jufqu'à  deux  ou  trois  lieues 
du  cabanage.     Dès  qu'ils  avoient  décou- 
vert des  pilles  fraîches  ,   un  d'eux  fe  dé- 
tachoit  pour  nous  en  donner  avis,  afin  que 
toute  la  bande  e;.t  le  pïaifir  de  la  chafle. 
Nous  fuivions  quelque  fois  une  lïeîîe  ou 
•  deux  cqs  mêmes  piites  ;  enfuite  nous  trou- 
vions cinq,  dix,  quinze  ou  vingt  Orignaux 
cnfemble;qui  conjointement  ou  feparément 
prenoient  la  fuite  ,  &  s'enfonçoient  dans 
la  nége ,  jufqu'au  poitraî.    Si  la  nége  étoit 
dure  &  condenfée  ou  qu'il  y  eut  quelque 
verglas  au  deffus  caufé  par  un  temps  hu- 
mide fuivi  de  gelée,  nous  les  joignions 
D  £  après 
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après  un  quart  de  lieue  depourfuite,  mais 
fi  elle  étoit  molle  ou  fraîchement  tombée, 
nous  étions    obligez    de    les   pourfuivre 
trois  ou  quatre  lieues  fans  les  attraper  ,    a 
moins  que  les  chiens  ne  les  arrêtaient  cTans 
les   endroits   les  plus  couverts  de  néges. 
Lorsqu'on  les  joint,  on  leur  tire  des  coups 
de  fufil ,   quelques  fois  ils  entrent  en  fu- 
reur &  viennent  à  la  charge  fur  les  Sau- 
vages, qui  fe  couvrent  d'un  arbre  pour  le 
garantir  de  leurs  pieds  ,  avec  lefquels  ils 
les  foulent  jufqu'à  les  écrafer.     Dès  qu'on 
les  a  tuez  on  fait  de  nouvelles  cabanes  fur 
le  lieu  même,  avec  de  grands  feux  au  mi- 
lieu, pendant  quelescfclaveslcsécorchent 
&  tendent  les  peaux  à  l'air.     Un  des  Sol- 
dats qui  m'accompagnoient  me  dit  qu'il 
falloit  avoir  le  fang  d'eau  de  vie,  le  corps 
,    d'airain  &  les  yeux  de  verre  pour  refifter 
au  ["grand  froid  qu'il  faiibit.  Ce  n  étoit  pas 
fansraifon,  car  nousétoins  contraints  d'a- 
voir pendant  la  nuit  du  feu  tout  au  tour^ 
de  nous.     Tant  que  la  viande  de  ces  AnK 
maux  peut  fervir  de  provision,  l'onnefon- 
ge  guère  à  s'écarter  ,   mais  quand  elle  eft 
finie  on  fait  une  nouvelle  découverte  &  une 
même  boucherie.     Onfait  cette  chaiTe  juf- 
qu'à ce  que  les  néges  &  les  glaces  fe  fon- 
dent.    Dès  que  le  grand  dégel  commance  % 
il  eft  impolTible  d'aller  loin  ;  on  fe  contente 
de  tuer  des  Lièvres,  &  des  Perdrix  qu'on 
trouve  en  grand  nombre  dans  les  bois.     Dès 
que  les  Rivieres  font  libres  on  travaille  à 
.  faire  des  Canots  avec  ces  peaux  d'Elans 
qu'on  coût  facilement  les  unes  aux  autres , 
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enfuite  on  couvre  les  coutures  de  terre 
graïîè  au  lieu  de  goudron  ,  &  ce  travail 
ne  durant  que  trois  ou  quatre  jours  on  fe 
jfert  de  ces  Canots  pour  revenir  aux  habi- 
tations avec  tout  le  bagage.  Voilà,  Mon- 
sieur ,  en  quoi  mon  divertiffement  a  con- 
fide pendant  trois  mois  que  j'ai  couru  les 
bois.  Au  refte  nous  avons  pris  foixante 
fix  Orignaux,  &  nous  en  aurions  pu  maf- 
facrer  deux  fois  autant  ,  û  nous  euffions 
fait  une  chaffe  d'intérêt ,  c'eftà  direexpref-  * 
fément  pour  les  peaux.  On  les  prend  l'été 
de  deux  manières ,  quoi  qu'avec  bien  de 
la  peine  >  foit  avec  des  lacets  de  corde  qu'on 
pend  entre  deux  arbres  fur  quelque  paffa- 
ge  qu'on  a  environné  de  broiilïailles,  foit  à 
coups  de  fuiil  par  furprife  en  s'aprochant 
d'eux  par  le  defTous  du  vent ,  en  rampant 
comme  un  ferpent  entre  les  arbres  &  les 
taillis.  On  prend  les  Cerfs  &  les  Caribous 
l'été  &  l'hiver  de  la  même  manière  que  les 
Orignaux  ,  à  la  referve  que  le  Caribou  qui 
eft  une  efpéce  d'Ane  Sauvage  ,  s'échape 
facilement  par  la  largeur  de  fes  pieds ,  lorf- 
que  la  nége  eft  un  peu  dure,  au  lieu  que 
l'Orignal  eft  alors  prefque  auffi-tôt  forcé 
que  levé.  Au  refte.  j'ai  pris  un  tel  goût 
pour  la  chaiTe ,  que  j'ai  refolu  de  ne  faire 
autre  métier  ,  pendant  que  j'en  aurai  le 
loiiir  :  les  mêmes  Sauvages  m'ont  promis 
de  me  faire  voir  dans  trois  mois  d'au- 
tres chaffes  moins  pénibles  &  plus  agréa- 
bles. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre&c» 
À  BoHckerviiic  le  8.  Juillet  ié%6. 
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LETTRE    XL 

%i  contient  une  autre  chaffi  cwieuft  de 
divers  /înimanx. 


ONSIEUR, 


Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  reçu  l'an 
paffé  qu'une  feule  de  mes  lettres  du  8.-  Juil- 
let ,  en  m'affûrant  que  vous  m'en  ayez 
écrit  deux,  dont  aucune  ne  ma  été  rendue. 
J'en  reçois  une  aujourdhui  qui  me  fait  d'au- 
tant plus  de  plaîfir  que  je  vous  croyois 
mort ,  &  que  vous  continuer  à  me  don- 
ner des  marques  de  vôtre  fouvenir.  ^  Vous 
dites  que  ma  relation  vous  a  fait  plaîfir ,  je 
vois  que  vous  prenez  goût  à  la  chaffe  curieu- 
fe  des  Orignaux ,  &  que  vous  ferez  ravi  d'a- 
prendre  celles  que  j'ai  fait  depuis  ce  temps- 
là.  Cette  curiofité  eft  digne  d'un  audi 
grand  chafîèur  que  vous,  mais  je  nefçau- 
rois  vous  parler  de  celle  des  Caftors  dont 
vous  feriez  bien  aife  d'être  informé  ,  car 
ie  ne  feai  pas  encore  la  manière  dont  on 
J  '  le? 
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les  prend  ,  fi.,  ce  n'eft  par  le  récit  qu'on 
m'en  a  fait. 

Je  partis  au  commencement  de  Septem- 
bre pour  aller  à  la  chaffe  en  Canot  fur  quel- 
ques Rivières ,  Etangs  ou  Marais  qui  fe  dé- 
chargent dans  le  Lac  de  Champlain.  J'é- 
tois  avec  trente  ou  quarante  Sauvages  très- 
habiles  en  ce  métier  ,  &  qui  connoifFent 
parfaitement  bien  les  lieux  propres  à  pren- 
dre lesOifeaux  de  Riviere  &  les  bêtes  fau- 
ves. Nous  •commançâmes.  à  nous  porter 
far  le  bord  d'un  marais  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de  circuit,  &  après  avoir  dreffé  nos 
cabanes,  ces  Sauvages  .firent  des  huttes  fur 
l'eau  en  differens  endroits.  Au  relie  ils  ont 
des  peaux  d'Oyes,d'Outardes,&  de  Canards, 
fechées  &  remplies  de  foin  attachées  par 
les  pieds  avec  deux  clous  fur  un  petit  bout 
de  planche  légère ,  qu'ils  laiffent  flotter  aux 
environs  de  cette  hutte  de  feuillages  ,  où 
ils  fe  renferment  trois  ou  quatre  ,  après 
avoir  attaché  leurs  Canots.  En  cette  poftu- 
re  ils  attendent  les  Oyes  ,  les  Canards,  les 
Outardes,  les  Sarcelles ,  &  tant  d'autres  Oi- 
feaux  inconnus  en  Europe  dont  on  voit 
ici  des  quantité*  furprenantes.^  Ceux-ci 
voyant  ces  peaux  remplies  de  paille  la  tetc 
levée  imitant  fi  bien  le  naturel  ,  viennent 
auffi  tôt  fe  pofer  au.  même  endroit ,  &  les 
Sauvages  alors  tirent  deiïusjes  uns  fur  l'eau, 
les  autres  à  la  volée  ;  enfuite  ils  fe  jettent 
dans  leurs  Canots  pour  les  ramàffer.  Hs 
les  prenent  encore  avec  des  filets  qu'ils 
tendent  à  plat  à  l'entrée  des  Rivieres  fur 
la  fuperficie  de  l'eau.  Nous  nous  laffames 
D  4  "  m 


1 


So  Voyages    du 

au  bout  de  quinze  jours  de  ne  manger 
que  des  Oifeaux  de  Riviere,  nous  voulû- 
mes faire  la  guerre  aux  Tourterelles  dont  le 
nombre  eft  fi  grand  en  Canada  que  Mr. 
î'Evêque  a  été  obligé  de  les  excommunier 
plus  d'une  fois  ,  par  le  dommage  qu'elles 
faifoient  aux  biens  de  la  terre.  Nous  nous 
embarquâmes  pour  aller  à  l'entrée  d'une 
prairie  où  les  arbres  des  environs  étoient 
plus  couverts  de  ces  d'Oifeaux  que  de  feuil- 
les; car  comme  c'étoit  juftement  le  temps 
que  ces  Oifeaux  fe  retirent  des  pais  Septen- 
trionaux ,  pour  aller  vers  le  Midi ,  il  fem- 
bîoit  que  ceux  de  toute  la  terre  avoient 
choifi  leur  paffage  en  ce  lieu  ]à.  Je  croi 
que  mille  hommes  auroient  pu  s'en 
rafTafier  fans  peine  durant  dix-huit  ou  vingt 
jours  que  nous  y  féjournames.  Vous  re- 
marquerez qu'il  paffoit  un  ruifeau  par  le  mi- 
lieu de  cette  prairie  ,  tout  le  long  duquel 
j'allois  en  compagnie  de  deux  jeunes  Sau- 
vages tirer  fur  des  Becaffes  ,  fur  des  Ralks 
&  fur  un  certain  Oifeau  gros  comme  une 
Caille  qu'on  apelle  Rateur  de  Faux,  dont 
îa  chair  eft  très-delicate.  Nous  y  tuâmes 
quelques  Rats  Mufquez,,  qui  font  de  petits 
Animaux  gros  comme  des  Lapins  &  faits 
comme  des  Rats,  dont  les  peaux  fontaffez 
eftimées,  par  le  peu  de  différence  qu'elles  ont 
d'avec  celles  des  Caftors  ;  leurs  tefticuîes 
fentent  û  fort  le  mufe  qu'il  n'y  a  point  de 
civete  ni  de  gazelle  en  Ajie  dont  l'odeur 
foit  fi  forte  &  fi  fuave.  On  les  voit  foir 
&  matin  fur  l'eau  le  né  au  vent;  c'eftainii 
c[ue  ces  petits  Animaux  fe  font  cécouvrrr 
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parleschafTeurs,  qui  accourent  vers  le  lieu 
où  ils  voyent  que  l'eau -frife.  Les  Foute- 
reaux,  qui  font  de  petites  fouïnes  amphibies , 
fe  prenent  de  la  même  manière.  Je  vis 
encore  de  petites  bêtes  qu'on  apelle  Sifieurs, 
parce  qu'ils  fîrlent  au  bord  de  leur  tanière 
pendant  les  beaux  jours.  Ils  font  gros  com- 
me des  Lièvres,  mais  plus  courts,  la  vian- 
de n'en  vaut  rien,  mais  la  peau  en  efttrès- 
cuneufe  par  fa  rareté.  Les  Sauvages  me 
donnèrent  le  plaifîr  d'en  ouïr  fifler  un  par 
reprife  une  heure  entière;  enfuite  ils  le  tuè- 
rent d'un  coup  de  fufîl.  J'étois  fi  ravi  de 
voir  tant  d'efpéces  d'Animaux  différents 
qu'ils  voulurent  me  donner  le  plaifîr  tout 
entier.  Pour  y  réufïïr  ils  cherchèrent  avec 
foin  des  tanières  de  Carcajoux ,  &  après  en 
avoir  trouvé  quelques-unes  à  deux  ou  trois 
lieues  de  nôtre  marais ,  ils  m'y  conduisirent. 
Nous  nous  poftâmes  à  la  pointe  du  jour 
-ventre  à  terre,  aux  environs  de  leurs  trous; 
pendant  que  quelques  efclaves  tenoientles 
chiens  à  une  portée  du  moufquet  derrière. 
Dès  que  les  Animaux  commencèrent  à 
voir  F  Aurore,  ils  en  fortirent.  Les  Sauva- 
ges en  même  temps  fe  jettant  fur  les  taniè- 
res les  bouchèrent  en  apellant  les  chiens 
qui  les  joignirent  fans  peine.  Nous  n'en 
vîmes  que  deux ,  quoi  qu'il  en  fut  forti  plu- 
iïeurs  autres  ,  ils  fe  défendirent  vigoureu- 
fement  contre  les  chiens.  Le  combat  dura 
plus  d'une  demi- heure,  mais  à  la  fin  ,  ils 
furent  étranglez.  Ces  Animaux  font  à  peu 
près  faits  comme  des  blereaux ,  mais  plus 
gros  &  plus  méchants.  Si  les  chiens  mon- 
D  j  trerent 
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trèrent leur  courage  en  cette  attaque  ,  ils 
firent  voir  le  lendemain  leur  poltrone- 
rie  envers  un  Porc-épi  que  nous  découvrî- 
mes fur  un  arbriffeauque  nous  coupâmes , 
pour  avoir  le  plaifïr  devoir  tomber  cet  ani- 
mal. Ces  chiens  n'oferent  jamais  en  apro- 
cher  ,  non  plus  que  nous  ,  fe  contentant 
de  japer  à  l'cntour.  Us  n'avoient  pas  tout 
le  tort,  car  il  lance  fes  poils  longs  &  durs 
comme  des  poinçons  jufqu'à  trois  ou  qua- 
tre pas  de  diftanec.  A  la  fin  on  l'affama  \ 
on  le  jetta  fur  îe  feu  pour  brûler  tout  ces 
petits  dards ,  &  lors  qu'il  fut  pelé  comme 
un  cochon  ,  on  le  vuida,  enfuîte  on  le  fit 
rôtir",  mais  quoi  qu'il  fut  extrêmement 
gras,  je  ne  le  trouvai  pas  fi  bon  ni  fi  déli- 
cat que  les  gens  du  païs  me  l'avoïent  dit, 
€ii  comparant  cette  viande  aux  Chapons ,  & 
aux  Perdrix.  Après  que  îe  grand  paflàge 
des  tourterelles  eût  ceffé,  les  Sauvages  me 
dirent  que  rn'étant  dégoûté  l'année  précé- 
dente de  la  chaîTe  des  Orignaux  par  le 
grand  froid  que  j'avois  reffenti ,  ilsmedon- 
neroient  de  leurs  gens  pour  me  ramener 
en  Canot  aux  habitations  ,  avant  que  les 
Rivieres  &  les  Lacs  commençaflènt  à  fe 
glacer  ;  mais  qu'ayant  encore  plus  d'un  mois 
à  demeurer  avec  eux,  avant  la  geîée  ,  ils 
prétendoient  me  faire  voir  des  chaffes  plus 
divertilfantes  que  celles  dont  je  vous  parle. 
Ils  me  propoferent  d'aller  à  ij.  ou  16.  lieues 
plus  avant  dans  le  païs  ;  en  m'affurant 
qu'ils  connoifïbient  l'endroit  du  monde  le 
mieux  fitué  pour  y  trouver  du  plaifïr  &  du 
profit ,   &  qu'on  y  prenoit  des  loutres  en 
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quantité  ,   &  qu'ils  tâcheroient  de  faîre  un 
grand  amas  de  leurs  peaux.     Nous  déten- 
dîmes jnos  cabanes  ,  &  après  avoir  embar- 
qué nôtre  bagage  dans  nos  Canots  ,  nous 
remontâmes  contre  le  courant  de  la  Ri- 
viere, jufques  dans  un  petit  Lac  de  deux 
lieiies  de  circuit  ,  au  bout  duquel  il  s'en 
trouve  un  autre  plus  grand ,  féparez  l'un  de 
l'autre  par  un  Iftme  de  150  pas.     Nous 
cabanames  à  une  lieiie  de  ce  petit  efpace 
de  terre  ;  &  les  Sauvages  s'occupèrent ,  les 
uns  à  pêcher  des  Truites  &  les  autres  à  faire 
des  pièges  ou  trapes  pour  prendre  des  Lou- 
tres fur  les  bords  de  ce  Lac.     Ces  machines 
fe  font  avec  de  petits  piquets  planter  en  figu- 
re de  quarré  long  qui  'forment  une  petite 
Chambre  \  dont  la  porte  eft  foutenué  par 
un  piquet ,   au  milieu  duquel  eft  attachée 
une  corde  pafTéc  dans  une  petite  fourche 
où  la  truite  eft  bien  liée.     Lorfque  la  lou- 
rre  vient  à  terre  &  qu'elle  voit  cet  appas, 
elle  entre  plus  de  la  moitié  du  corps  dans 
cette  cage  fatale  ,  pour  avaler  ce  poiiTon  : 
mais  à  peine  y  touche-t-elle  que  le  piquet 
attiré  par  la  petite  corde  qui  tient  Tapas  , 
venant  à  tomber,  la  porte  lourde  &  pefan- 
te  chargée  de  bois,  lui  tombe  furies  reins 
&  l'écrafe.    Ces  Sauvages  en  prirent  plus 
de  deux  cent  cinquante  pendant  le  temps 
vque  nous  féjournames  en  cet  endroit  là. 
Ces  fortes    de  peaux  font  incomparable- 
ment plus  belles  en  Canada  qu'en  Mojco- 
vie  ,  ni  qu'en  Suéde.     Les  meilleures,  qui 
ne  valent  pas  ici  deux  écus ,  fe  vendent  qna- 
,*re  ou  cinq  en  France,  &  même  jufqu'à 
D  6  dix. 
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àh,  lors  qu'elles  font  noires  &  bien  four- 
nies de  poil.     Dès  qu'ils  eurent  fait  ces  tra- 
pes ,  ils  en  donnèrent  la  direction  à  leurs 
cfclaves  qui  ne  manquoient  pas  tousles  ma- 
tins de  faire  le  tour  du  Lac  ,  pour  les  vi- 
fiter  &  prendre  ces  amphibies.     Ils  me  me- 
nèrent enfuite  à  l'lftme  que  je  viens  de 
vous  dire,  où  je  fus  fort  étonné  de  voir  une 
efpéce  de  parc  de  pont  d'arbres  abatus  lesuns 
fur  les  autres  entrelaffez  de  brouffailles  & 
de  branches  ,  au  bout  duquel  on  trouvoit 
un  quarré  de  pieux  dont  l'entrée  étoit  alTez 
étroite.     Ils  me  dirent  qu'ils  avoient  accou- 
tumé de  faire  en  cet  endroit  là  de  grandes 
chaffes  de  Cerfs  ,   &  qu'après  qu'ils  l'au- 
roient  un  peu  racommodé ,  ils  m'en  don- 
neraient le  divertiffement.     En  effet  ils  me  . 
menèrent  à  deux  ou  trois  lieues  delà,  par 
des  chemins,  à  côté  defquels  je  ne  voyois 
que  marais  "&  étangs  ;  &  après  s'être  fépa- 
rez  ,   les  uns  d'un  côté  les  autres  de  l'au- 
tre, chacun  avec  fon  chien,  je  vispafTer& 
courir  quantité  de  Cerfs  qui  alloient  &  ve- 
noient,  cherchant  des  paffages  pour  fe  fau- 
ver.     Le  Sauvage  avec  qui  je  demeurai 
m'afïura  que  nous  étions  les  feuis  qui  ne 
ler-oient  pas  obligez  de  courir  à  toute  jam- 
be, parce  qu*il  s'étoit  pofté  fur  le  chemin 
■le  plus  droit  &  le  plus  court,  Il  fe  présen- 
ta plus  de  dix  Cerfs  devant  nous ,  qui  étoient 
obligez  de  rebrouffer  chemin  plutôt  que 
de  le  précipiter  dans  ces  païs  couverts  de 
bourbe ,  d'où  ils  n'auroient  jamais  pu  fe  re- 
tirer.    Enfin  après  avoir  marché  à  grands 
pas  ,  &  couru  de  temps  en  temps  ,  nous 
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arrivâmes  à  nôtre  Parc,  aux  environs  du- 
quel plufieurs  Sauvages  étoient  couchez 
ventre  à  terre ,  pour  fermer  la  porte  du 
quarré  de  pieux  lorfque  les  Cerfs  y  feroient 
entrez.     Nous  y  en  trouvâmes  trente  cinq , 
&  fi  le  Parc  eût  été  mieux  fermé  nous  en 
tenions  plus  de  foixante  ;   car  les  plus  lé- 
gers fautèrent  par  deffus  ,  au  Heu  d'entrer 
dans  le  réduit.    Le  carnage  fut  grand ,  quoi 
que  les  femmelles  furent  épargnées  à  cau- 
fe  qu'elles  étoient  pleines.     Je  leur  deman- 
dai les  langues  &  la  moelle  de  ces  Ani- 
maux qu'ils  m'accordèrent  avec  plaifir.   La 
viande ,  quoi  qu'extraordinairement  grafïè , 
n'étoit  deiicatc  ,  que  vers  les  Côtes  feule- 
ment.    Ce  ne  fût  pas  la  feule  chafïè  que 
nous  fîmes ,  car  deux  jours  après  nous  allâ- 
mes à  celle  des  Ours  ;  &  comme  ces  peu- 
ples  paffent   les  trois  quarts  de  la  vie  à 
chaffer  dans  les  bois,  ils  ont  un  talent  mer- 
veilleux pour  cet  exercice  là,  particulière- 
ment celui  deconnoître  les  troncs  d'arbres 
où  ces  Animaux  fe  nichent.    Je  ne  pou- 
vois  me  laffer  d'admirer  cette  fcience ,  lors 
qu'en  marchant  dans  les  forêts  à  cent  pas 
les  uns  des  autres ,  j'entendis  un  Sauvage 
qui  crioit,  voici  un  Ours;  Je  leur  deman- 
dai à  quoi  il   connoiffoit  qu'il  y  eut  un 
Ours  dans  l'arbre,  au  pied  duquel  il  don- 
noit  des  coups  de  hache ,  il  me  répondirent 
tous ,   que  cela  étoit  aurTi  facile  à  décou- 
vrir que  la  pifte  d'un  Orignal  fur  la  nége. 
Il  ne  fe  trompèrent  prefque  point  en  cinq 
ou  (ix  chaffes  que  nous  fîmes  ,  car  après 
avoir  donné  quelque  coups  aux  arbres  où 
D  7  te 
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ils  s'arrêtoient ,  l'Animal  fortant  de  fori  trou 
fe  voyoit  en  même  temps  criblé  de  coups 
de  fufïl.  Les  Ours  de  Canada  font  extrê- 
mement noirs  &  peu  dangereux  ,  ils  n'at- 
taquent jamais ,  à  moins  qu'on  ne  tire  deïfus 
&  qu'on  ne  lesbleiïc.  Ils  font  fi  gras,  par- 
ticulièrement dans  l'Automme,  qu'à  peine 
ont-ils  la  force  démarcher;  ceux  que  nous 
prîmes  l'étoient  extraordinairement ,  mais 
cette  graille  if  eft  bonne  qu'à  brûler ,  au 
lieu  que  la  viande  ,  &  far  tout  les  pieds, 
font  d'un  goût  exquis.  Les  Sauvages  fou- 
tiennent,  que  c'eft  la  chair  la  pluscdelica- 
te  qu'on  puiffe  manger.  Pour  moi  j'avoue 
qu'ils  ont  raifon.  Nous  eûmes  le  piaifir 
ç n  cherchant  des  Ours  de  voir  des  martres 
&  des  chats  fauvages  fur  des  branches  , 
auxquels  Animaux  ils  tirèrent  à  la  tere 
pour  conferver  la  peau.  Mais  ce  que  je 
trouvai  de  plus  plaifant  fut  la  ftupidité  des 
Gelinotes  de  bois  ,  qui  étant  perchées  à  trou- 
pes fur  les  arbres  fe  laifToient  tuer  les  unes 
après  les  autres  à  coups  de  fufîl  fans  bran- 
ler ;  les  Sauvages  les  abbattent  ordinaire- 
ment à  coups  de  flèches  ;  ils  difent  qu'el- 
les ne  valent  pas  une  charge  de  poudre  qui 
peut  arrêter  un  Orignal  ou  un  Cerf,  j'ai 
faiteette  chafTe  pendant  l'hiver  autour  des 
habitations ,  ufant  d'une  forte  de  chien 
qui  les  fentant  du  pied  de  l'arbre  fe  met 
à  japer  :  alors  je  m'aprochois  &  regardant 
fur  les  branches  ,  j'y  découvrois  ces  Oi- 
feaux.  Le  dégel  étant  furvenu,  je  fis  une 
partie  avec  quelques  Canadiens  pour  aller 
à  deux  ou  trois  lieues  avant  dans  le  Lac 
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exprefTément  pour  le  feul  plaîfîr  de  les  voir 
battre  des  ailes.  Je  vous  afïure  que  c'eft 
la  chofedu  monde  la  pluscurieufe,  car  on 
entend  de  tous  côte?,  un  bruit  à  peu  près 
comme  celui  d'un  tambour  qui  dure  une 
minute  ou  environ.  On  eft  enfuite  un  de- 
mi quart  d'heure  fans  rien  entendre,  pen- 
dant qu'on  s'aproehe  vers  le  lieu  ,  d'où  le 
bruit  eft  venu  ,  &  ce  même  bruit  recom- 
mançant  on  avance  toujours  en  s'arretant 
de  temps  en  temps ,  jufques  à  ce  qu'enfin 
on  découvre  fur  un  arbre  abatu  pourri  & 
couvert  de  moufle  la  malheureu'fe  Gelinote, 
qui  apelle  fon  Mâle,  en  battant  (î  fort  Jes 
ailes  l'une  contre  l'autre  qu'on  entend  ce 
bourdonnement  d'un  demi  quart  de  lieu. 
Cela  ne  dure  que  les  mois  d'Avril,  May, 
Septembre  &Oâobre.  Il  faut  remarquer 
que  c'eft  toujours  fur  le  même  arbre  qu'el- 
les battent  conftamment  fans  changer  , 
commançant  le  matin  à  la  pointe  du  jour, 
&  ne  fmiffant  qu'à  neuf  heures  ,  &  le  foir 
une  heure  devant  le  coucher  du  foîeil  jus- 
qu'à la  nuit.  Jevousavoiic  que  je  me  fuis 
contenté  de  voir  &  d'admirer  plufieurs  fois 
ce  bâtement  d'ailes ,  fans  vouloir  tirer  def- 
fus.  Enfin,  Monfieur,  outre  le  plaifîrde 
tant  de  chafles  différentes  ,  j'ai  encore  eu 
celui  de  m'entretenir  au  milieu  des  bois  avec 
les  honnêtes  gens  des  fiécles  pafîez  :  le  bon 
homme  Homère ,  l'aimable  Anacreon  &  mon 
cher  Lucien  n'ont  jamais  voulu  me  quitter. 
Ariftote  mouroit  d'envie  de  me  fuivre ,  mais 
mon  Canot  n'étant  pas  affez  grand  pour  le 
contçniç  avec  fon  équipage  deSillogifmcs 
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Peripateticiens ,  il  fut  contraint  de  retour- 
ner chez  lesjefuites  qui  l'entretiennent  fort 
genereufement.  Je  me  défis  de  ce  grand 
Philofophe  avec  beaucoup  de  raifon  ;  car 
ii  n'auroit  pas  manqué  défrayer  mes  Sau- 
vages par  fon  jargon  ridicule  &  fes  termes 
vuïdes  de  fens.  Adieu,  Monfîeur,  je  fuis 
au  bout  de  mes  chaffes  &  de  ma  lettre  ;  je 
n'ai  pas  encore  receu  de  nouvelles  de  Quebec, 
où  l'on  continue  à  faire  de  grands  prépa- 
ratifs pour  quelque  entrepisfe  confiderable. 
Le  temps  nous  aprendra  bien  des  chofes 
dont  je  vous  informerai  par  la  voye  des 
derniers  Vaiffeaux  qui  partiront  de  Quebec 
à  la  fin  de  l'Automne.  Je  finis  par  le  com- 
pliment ordinaire  de 

Vôtre  &c. 

4  Boucherville  ce  28.  May  1687. 
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LETTRE    XII. 

Qui  contient  l'arrivée  de  Mr.  le  Chevalier  de 
Vaudreuil  en  Canada  avec  des  Troupes. 
Les  Troupes  O*  les  Milices  font  à  St. 
Hélène  frites  a  partir  pour  aller  faire 
la  guerre  aux  Iroquois, 


ONSIEUR, 


J'ai  tant  de  nouvelles  à  vous  aprendrc 
que  je  ne  fçai  par  où  commancer.  Je  viens 
de  recevoir  des  lettres  du  Bureau  de 
Monfieur  de  Senelay ,  qui  m'aprennent  que 
Monfieur  de  Denonvilk  a  ordre  de  me 
laifler  pafTer  en  France  pour  y  vaquer  à  mes 
affaires  Domeftiques.  Il  médit  hier  qu'a- 
près la  Campagne,  il  me  feroit  permis  de 
faire  ce  voyage.  Mes  parents  m'écrivent 
qu'ils  ont  eu  bien  de  la  peine  d'obtenir  ce 
congé,  &  qu'enfin  le  plutôt  que  je  pour- 
rai me  trouver  à  Pans  fera  le  meil- 
leur. 

Ce  Gouverneur  eft  arrivé  à  MonrealW  y 
a  trois  ou  quatre  jours ,  accompagné  des 
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Milices  de  tout  le  pais  qui  font  campées 
avec  nos  Troupes  dans  cette  lue.  Mr.  à'Am- 
blemonî ,  qui  eft  à  Quebec  depuis  un  mois 
avec  cinq  ou  fix  gros  V&iffeaux  du  fécond 
rang ,  ne  fût  que  vingt-huit  jours  en  chemin 
de  la  Rochelle  jufques-là.  SonEfquadre  a 
transporté  dix  ou  douze  Compagnies  de 
Marine  ,  qui  doivent  garder  la  Colonie, 
pendant  la  Campagne  que  nous  allons  fai- 
re aux  pais  des  Iroquois  :  Mr.  de  Denon* 
ville  envoya  l'an  paffé ,  à  ce  qu'on  dit ,  pi  u  * 
fieurs  Canadiens  connus  &  confîderez  des 
peuples  Sauvages  nos  Alliez  qui  habitent 
fur  les  bords  des  Lacs  &  aux  environs,  pour 
les  engager  à  féconder  le  defïein  qu'il  a 
d'anéantir  les  Iroquois.  Il  a  fait  remplir 
durant  l'hiver  les  Magasins  de  munitions 
de  guerre  de  bouche ,  &  il  a  envoyé  quan- 
tité de  Canots  chargez  de  vivres  m  Fort  Je 
Frontenac  ,  faifant  conftruire  une  infinité 
de  bateaux  ,  tels  que  ceux  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  quatrième  lettre,  pour  rem- 
barquement de  20,  Compagnies 'de  Mari- 
ne. Les  Milices  qui  font  campées  en  cet- 
te Ifleavec  ces  Troupes  compofent  quinze 
cents  hommes ,  &  les  Sauvages  Chrétiens 
des  environs  de  Quebec  &  de  l'IJle  de  Mon- 
real  y  font  au  nombre  de  cinq  cents. 
Moniieur  le  Chevalier  Vauâreuil  qui  vient 
de  France  pour  commander  nos  Trou- 
pes, veut  être  auffi  de  la  partie  malgré  les  j 
fatigues  de  la  Mer  qu'il  a  eïîuyécs  durant  j 
la  traverfe.  Le  Gouverneur  de  Monreal  en  \ 
eft  auffi.  Mr.  deCbawpigni,  Intendant  du  j 
Pais,  eft  parti  depuis  deux  jours  pour  aller  au 
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Fort  de  Frontenac.  Mr.  de  Denonviile  doit 
partir  après  demain  à  la  tête  de  fa  petite  Ar- 
mée, accompagné  d'un  vieux  Iroquois,  le 
plus  recommandable  6c  le  plus  cffimé  des 
cinq  Villages;  rhiftoire&le  fort  de  ce  Sau- 
vage font  trop  longs  pour  les  écrire.  Tout 
le  monde  augure  auffi  mal  de  cette  entre- 
prife  que  de  celle  de  Mr.  de  la  Barre:  fi  cela 
eft  le  Roi  dépenfe  bien  mal  fon  argent. 
Pour  moi  je  juge  par  les  réflexions  que  j'ai 
fait  fur  la  tentative  que  nous  fîmes  il  y  a  trois 
ans ,  qu'il  eft  impoffible  que  celle-ci  rêiïmTe. 
Le  tems  nous  en  aprendra  les  fuites ,  peut 
être  qu'on  fe  repentira ,  mais  trop  tard ,  d'a- 
voir écouté  les  avis  de  quelques  perturba- 
teurs du  repos  public  ,  qui  cherchent  leur 
utilité  particulière  dans  le  defordre  général. 
Nous  ne  faurions  détruire  les  Iroquois  par 
nous-mêmes,  je  pofe  cela  comme  incon- 
tcftable.  Quelle  néceffité  de  les  troubler, 
puis  qu'ils  ne  nous  en  donnent  aucun  fujet  ? 
Je  ne  fai  ce  qui  en  arrivera  ;  quoi  qu'il  en 
foit,  je  ne  manquerai  pas  au  retour  de  ce 
voyage ,  de  vous  en  envoyer  la  relation  ,  à 
moins  que  je  ne  vous  Faporte  moi-même , 
e<n  m'embarquant  pour  l&R&chelle.  Cepen- 
dant croyez  moi  toujours  ^ 

Monfieur  vôtre  &c. 

A  rifle  S.  Heknc  vis-à-vis  du  Monreal  le  8, 
Juin  1687. 
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LETTRE    XIII. 

Qui  contient  une  defcription  dejavantageufe 
de  la  Campagne  faite  aux  Pais  des  Iro- 
quois. Embufcade.  Ordre  à  l'Auteur  de 
partir  pour  les  grands  Lacs  avec  un  dé- 
tachement de  Troupes* 


ONSIEUR, 


Il  en  eft  aujourd'hui  comme  de  tout  tems, 
l'événement  ne  répond  pas  toujours  au  pro- 
jet; tel  s'imagine  d'aller  au  but  qui  lui  tourne 
le  dos.  Celt  de  moi  que  je  parle,  car  au  lieu 
de  pafTer  en  France  comme  je  vous  l'écrivis 
il  y  a  deux  mois,  il  faut  que  j'aille  au  bout 
du  monde ,  comme  vous  le  verrez  à  la  fin 
du  récit  de  nôtre  expédition. 

Nous  partîmes  de  Yljle  S.  Hélène  à  peu  près 
dans  le  tems  que  je  vous  le  mandai.  Mr.  de 
Champigni  qui  prit  le  devant  de  l'Armée, 
arriva  bien  efeorté  au  Fort  de  Frontenac  en 
Canot  huit  ou  dix  jours  avant  nous.  Dès 
qu'il  fut  débarqué,  il  envoya  deux  ou  trois 
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cens  Canadiens  pour  furprendre  les  Villages 
de  Rente  &  de  GaneouJJe,  fituez  à  fept  ou  huit 
lieues  de  ce  Fort ,  -&  habiter  par  certains  Iro- 
quois qui  ne  meritoient  rien  moins  que  le 
traitement  qu'on  leur  fit.  On  n'eut  aucune 
peine  à  les  enlever ,  car  ils  fe  virent  bloquez, 
pris  &  liez  à  la  pointe  dufoir,  lors  qu'ils  y 
fongeoient  le  moins.  On  les  amena  au  Fort 
de  Frontenac ,  au  milieu  duquel  on  les  atta- 
cha de  file  à  des  piquets  par  le  cou ,  parles 
mains  6c  par  les  piez.  Nous  arrivâmes  à  ce 
porte  lei.de  Juillet,  après  avoir  franchi  les 
mêmes  fauts,  cataraâes,  rapides  &  cou- 
rants ,  dontje  vous  ai  fait  la  defeription  dans 
la  relation  del'entreprifedeMr.^/^B^^. 
Il  eft  vrai  que  nous  eûmes  double  peine  & 
double  embarras ,  cette  dernière  fois ,  par- 
ce que  ne  pouvant  faire  le  portage  de  nos 
péfants  bateaux,  comme  nous  avions  fait 
alors  celui  des  Canots ,  nous  famés  obligez 
de  leshaler  à  force  d'hommes  &  d'amarres 
en  ces  impraticables  pafïàges.  Dès  que  nous 
fûmes  débarquez  j'entrai  dans  le  Fort  où  je 
vis  ces  pauvres  gens  dans  la  pofture  que  je 
viens  de  vous  dire.  Cette  tirannie  me  fitfre- 
mir  de  compaïîion  &  d'horreur.  Ces  infor- 
tunez  chantoient  jour&  nuit  (à  la  manière 
des  Peuples  de  Canada,  lorsqu'ils  tombent 
N  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.)  Ils  di- 
foient  qu'on  les  trahiilbit  fans  raifon,  qu'on 
r,  leur  rendoit  le  mal  pour  le  bien ,  que 
„  pour  les^recompenfer  du  foin  qu'ils  a- 
„  voient  toujours  eu  depuis  la  paix,  de  pour- 
„  voir  ce  Fort  de  poiiTons  &  de  bêtes  fauves 
»  pour  la  fubiiftance  de  la  garnifon,  on  les 
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„  lioit  &les  atjtachoit  à  des  piquets,  de  telle 
„  manière  qu'ils  ne  pouvoient  ni  dormir  ni 
„  fc  deffendre  des  moucherons.  Qtfenrc- 
„  reconnoiiTance  du  Commerce  de  Gaftors 
„  &  d'autres  pélcteries  qu'ils  avoient  pro- 
„  curé  aux  François ,  on  les  faifoit  efcla- 
„  v.es ,  après  avoir  égorgé  leur  pères  &  leurs 
„  viellards  enleurprefen.ee.  Sont-ce«làces 
„  François,  difoient-iîs,  dont  les  Jefuîtcs 
„  nous  ont  tant  prêché  la  bonne  foi ,  non,  la 
„  mort  n'étoit  rien  pour  nous,  quelque 
„  cruelle  qu'elle  eût  été  ,  en  comparaifon 
„  du  fpe'âable  odieux  du  fang  de  nos  pères 
„  qu'on  a  cruellement  répandu  devant  nos 
,,  yeux.  Les  cinq  Villages  nous  vangeront 
„  &  conferveront  àjamaisunjuflereflènti- 
„  ment  de  la  tirannic  qu'on  exerce  fur  noija 
Jem'aprochai  d'un  de  ces  malheureux,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans  ou  environ,  quim'a- 
voit  fouvent  régalé  dans  fa  Cabane  auprès 
du  Fort,  pendantlesfixfemainesdefervice 
que  j'y  fis  l'année  de  l'entreprife  de  Mr.  de  h  \ 
Barre.  Et  comme  il  entendoit  V Algonkin ,  je 
lui  dis  que  j'étois  touché  d'une  véritable 
douleur  de  le  voir  dans  cette  affreufe  fitua- 
tion,  que  je  lui  ferois  porter  deux  fois  le 
jour  à  boire  &  à  manquer  ,  &  qu'enfuite je 
lui  donnerons  des  lettres  pour  mes  amis  de 
Monreal,  afin  qu'ils  le  traitaient  avec  moins  I 
de  dureté  que  fes  camarades.  Il  merépon- 1 
dit  qu'il  voyoît  &  coimoiîToit  parfaitement 
bien  l'horreur  que  la  plupart  des  François  té- 
moignoient  avoir  de  la  cruauté  qu'on  exer- 
çoit  envers  eux  ;  &  qu'il  ne  vouloit  recevoir  | 
de  nourriture  ni  de  traitement  plus  doux  I 
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que  fes  camarades.  Il  me  raconta  la  ma- 
nière dont  on  les  avoit  furpris,  &  com- 
ment on  avoit  maiïàcré  leurs  ayeuls.  Je  ne 
croi  pas  qu'on  puiïfe  être  pénétré  d'une  dou- 
leur plus  vive  qu'étoit  ia  iïenne,  enmerâ- 
pellant  tous  les  fervices  qu'il  avoit  rendu 
pendant  fa  vie  aux  François.  Enfin  après 
avoir  jette  bien  des  ftngiots  &  des  foupirs ,  il 
baiffa  la  tête  &  fe  teut  :  '  Quœptœ  potefi  nar- 
rât ,  refiabant  ultima,  flevit.  Ce  ne  fût  pas  la 
feule  peine  que  je  refïèntis  à  la  vue  de  ccs- 
pauvres  innocens.  Celle  de  leur  voir  brûler 
les  doits  à  petit  feu  dans  des  pipes  allumées 
par  quelques  jeunes  Sauvages  de  nôtre  par- 
.  ti,  me  pouffa  tellement  à  bout,  quejepen- 
fai  les  rouë'r  de  coups  de  bâton:  j'en  fus 
quitte  pour  une  mercuriale,  &  pour  quatre 
ou  cinq  jours  d'arrêt  dans  ma  tente,  où  je 
me  repentis  de  n'avoir  pas  doublé  la  doze. 
On  eut  toute  les  peines  imaginables  d'étou- 
fer  le  refïèmiment  de  ces  Sauvages  qui  cou- 
rurent auffitôt  à  leur  Cabanes ,  où  ils  prirent 
leur  fufils  pour  me  tuer.  L'affaire  étoit  il 
délicate  qu'ils  alloient  tous  nous  quitter,  fi 
on  ne  les  eut  afïùrez  quej'étois  ivre  * ,  qu'on  *  Etrehn 
avoit  défendu  à  tous  les  François  de  me chez- les 
donner  ni  vin  ni  eau  de  vie  ;  &  qu'on  me  SeT™%et 
mettroit  en  prifon  au  retour  du  voyage.  Ce-  à  uut  p£- 
pendant  on  emmena  ces  pauvres  gens  adonner,  o» 
Quebec  i  d'où  on  les  doit  transférer  aux  Ga-7?^  €b^tu 
léres  de  France.  Le  Sieur  de  la  Foreft  Ofa- {a™Zl** 
cier  de  Mr.  de  lu  Salle ,  arriva  à  ce  Fort  dans 
un  grand  Canot  conduit  par  huit  ou  dix 
Coureurs  de  bois.  Il  aprit.à  Mr..  de  De- 
mnvilk  qu'au  parti  dFIUwis  &  SOumamvs 

avaient 
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avoient  attendu  les  Hurons  &  les  Outaoua 
au  Lac  de  S.Claire  pour  fc  joindre  a  eux, 
&  s'aprocher  enfuite  jufques  à  la  Riviere 
des  Tjonontouans ,  où  l'on  avoit  marque  le 
rendez- vous  général.  Il  lui  dit  auffi  que  Mr. 
delaDurantaù  avoit  pris  dans  \cLac  Huron 
près  de  Mijfiliwakinac  ,  par  le  fecours  des 
Sauvages  amis,  une  troupe  SAnglou  conduit 
par  quelques  Iroquois,  qui  tranfportoit pour 
cinquante  mille  écus  cte  Marchandifes  dans 
leurs  Canots  pour  trafiquer  avec  les  Nations 

des  Lacs que  Mr.  Dulhut  avoit  auiii 

pris  une  autre  troupe  de  la  même  Nation 
par  le  fecours  des  Coureurs  de  bois  oc 
Sauvages  qui  l'accompagnoient ,  le^u~s 
avoient  partagé  une  capture  des  Marchandi- 
fes que  ces  Anglais  &  Iroqtwis  tranfportoit  a 
Miffilimakinac,  qu'on  avoit  retenu  ceux-ci 
prifonniers  auffi  bien  que  leur  Commandant 
nommé  Major  Gregon.  Enfuite  il  dit  a  Mr. 
de  Denonville  qu'il  étoit  tems  de  partir  du 
Fort  de  Frontenac,  s'il  vouloit  fc  trouver  a 
point  nommé  au fufdit rendez- vous,  parce 
que  le  fecours  des  Lacs  dont  j'ai  parle  ne 
pouvoit  pas  tarder  d'y  arriver.  Le  lendemain 
3.  Juillet  le  Sr.  de  la  Toreji  fe  rembarqua  prei- 
que  en  même  tems  que  nous  pour  s'en  aller 
à  Niagara  par  le  Nord  du  Lac ,  attendre  ce 
confidérable  renfort ,  pendant  que  nous  lui- 
rions de  l'autre  côté,favorifez  des  calmes  al-, 
fez  ordinaires  en  ce  mois  là-Il  eft  vrai  que  par  \ 
un  bonheur  extraordinaire  nous  arrivâmes! 
les  uns  &  les  autres  le  mêmejour&prefque; 
à  la  même  heure  à  XzRivUre  des  Tfonontouans.  j 
Ce  qui  fit  que  nos  Sauvages  Alliez  qui  tirent;! 
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des  augures  des  moindres  bagatelles,  fe  mi- 
rent en  tête  avec  leur  fupcrftition  ordinaire 
qu  une  rencontre  û  ponâuelle  préfageoit  in- 
failliblcment  la  deftruâion  totale  des  Ire- 
quota  mais  ils  fe  trompèrent  comme  vous 
laprendrez  dans  la  fuite.  Le  même  foirque 
nous  mimespié  à  terre,  on  commança  à  tirer 
de  1  eau  les  Canots  &  les  Bateaux  qu'on  fit 
garder  par  un  bon  Corps  de  garde.  En  fuite 
on  travailla  a  conftruire  un  Fort  de  pieux,où 
on  laifla  quatre  cens  hommes ,  fous  le  com- 
mandement du  Sieur  Dorvilkrs,  pour  tar- 
der les  batimens  &  le  bagage.  Le  lendemain 
on  y  runila  mjuftement  un  jeune  Cana- 
dien nommé  la  Fontaine  Marion.  Voici  ifon 
niltoire.   Ce  pauvre  malheureux  qui  con- 
nonfoit  les  Pars  &  les  Sauvages  te  Canada 
par  la  quantité  de  voyages  qu'il  avoit  fait  en 
ce  Continent     après  avoir  rendu  de  bons 
ïervices  au  Roi ,   il  demanda  à  quelques 
Gouverneurs  Généraux  la  liberté  de  conti- 
nuer fes  courfes  pour  y  faire  fon  petit  com- 

^rCC^cf  quM  ne  pût  ]amais  obtenir.  Alors 
■  le  reiolut  de  paffer  à  la  nouvelle  Angle- 
terre, n  y  ayant  point  de  guerre  entre  les 
deux  Couronnes.   Il  y  fut  très  bien  reçu, 
parce  qu  il  étoit  homme  d'entreprife,  & 
lavoit  prefque  toutes  les  langues  fauvages. 
Un  lui  propofa  de  conduire  dans  les  Lacs 
ces  deux  1  roupes  d'Anglois  qui  furent  pa- 
ies ;  il  1  accepta  ,  &  il  fut  pris  malheureu-    ' 
ement  cejour-là  comme  les  autres.  L'in- 
jultice  qu  on  lui  a  fait  me  paroît  extraor- 
dinaire ;  car  nous  fommes  en  paix  avec 
1  Angleterre,  qui  d'ailleurs  prétend  que  les 
Tmc  L  E  Lus 
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Lacs  ie  Canada  lui  doivent  apartenir.     Le 
tour  fuivant  nous  nous  mîmes  en  marche 
pour -aller   au  grand  Village  des  Tfi*on- 
iouans,  fans  autres  provisions  que  dix  Ci  a- 
îétes,  que  chacun  étoit  obligé  de  porter  loi- 
même.  Nous  n'avions  que  fept  lieues  a  fai- 
re dans  de  grands  bois  de  haute  futaye  fur  un 
terrain  fart  égal.  Les  Coureurs  deboisfai- 
foient  l'avant-garde  avec   une  partie  des 
Sauvaees,dont  l'autre  faifoit  l'arriére- garde, , 
les  Troupes  &  les  Milices  étoîent  au  milieu. 
Le  premier  jour  nos  découvreurs  marchè- 
rent à  la  tête  fans  rien  apercevoir.  La  mar- 
che de  l'Armée  fut  de  quatre  lieues  cejour- 
là  Le  fecondees  mêmes  découvreurs  prirent 
auffi  le  devant,&  pouffèrent  jufqu'-au  champs 
du  Village  fans  apercevoir  qui  que  cefoit  ; 
quoi  qu'Us  n'euffent  paffé  qu'à  une  portée 
de  piftolet  de  cinq  cens  I]onontouam  couche* 
fur  le  ventre,  qui  les  laifferent  aller  &  venir 
fans  leur  couper  chemin.  Sur  le  raport  qu'ils 
firent  nous  marchâmes  avec  autant  de  pre- 
cipitation qu'avec  peu  d'ordre ,  croyant  que 
ces  Iroquois  ayant  pris  la  fuite  nous  pourrions 
au  moins  attraper  les  femmes ,  les  enfans 
&  les  viellards.    Mais  lorfque  nous  fumes 
au  pie  du  coteau  fur  lefquels  ils  étoient  em- 
■bufquefc,  à  un  quart  de  lieu  du  Village,  ils 
commencèrent  à  faire  leurs  cris  ordinaires, 
fuivis  de  quelques  décharges  de  moufque- 
terie     Si  vous  euffiez  vu,  Monlieur,  \M 
defordre  de  nos  Milices  &  de  nos  Troupes  j 
parmi  ces  arbres  épais  ,  vous  demeureriez 
d'acord  avec  moi  qu'il  faudroit  bien  des 
milliers  d'Européans  pour  faire  tête  a  ces 

barba- 
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barbares.  Nos  Bataillons  furent  auflî-tôt 
divifez  en  Pelotons,  qui  couroient  fans  or- 
dre pelé  mêle  à  droit  &  à  gauche  fans  fa- 
vour ou  ils  alloient.  Nous  tirions  les  uns  fur 
tes  autres,  au  lieu  de  tirer  fur  les  Iroauois. 
Un  avoit  beau  crier  à  moi,  Soldats  d'un  tel 
«*«*«*,  a  peine  fe  voyoit-on  de  trente 
pas.  £nnn  nous  étions  tellement  brouillez 
que  ces  ennemis  renoient  fondre  fur  nous 

\liï 'ud  a,la  maifl  '  lorf9uc  nos  Sauvages 
raiiemblez  les  repoufTerent  &  les  pourfuivi- 
rent  avec  tant  de  chaleur  jufqu'à  leurs  Vil- 
lages ,  qu'ils  en  tuèrent  plus  dequatre-vint 
dont  ûs  raporterent  les  têtes ,  fans  compter 
les  bleuet  quifefauvercnt.  Nous  perdîmes 
'  encette  occafîon  dix  Sauvages  &  cent  Fran- 
çois. Nous  eûmes  vingt  ou  vingt-deux  Méf- 
iez ,  entre  lefquels  fe  trouva  le  bon  Père 
Augeleran  Jefuite,  qui  reçût  un  cdup  de  fu- 
W  aux  parties  dont  Qrigene  voulut  bien  fe 
Priver  pour  enfeigner  le  beau  fexe  avec 
moins  de  fcandale.  Dès  que  les  Sauvages 
eurent  aporté  ces  têtes  à  lfc.de  Dewmville 
is  ui  demandèrent  pourquoi  il  fe  reoofoit 
au  heu  d  avancer.     Il  leur  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  pas  quitter  fesbleflèz,  &  que  pour 
donner  le  tems  aux  Chirurgiens  de  les  pen- 
ter ,  il  jugeoit  à  propos  de  camper.  Ceux- 
ci  lui  propoferent  de  faire  des  brancards* 

proche  Ce  General  ne  voulant  pas  fuivre 
«  confe.l,  tacha  de  leur  faire  entendre  rai- 
ion,  mais  au  lieu  de  l'écouter  ils  fe  raflèm- 

tr'en'f'n  ?Prèf..aV0i'r  ^nu  Confeil  cn- 
tcux  ,  qU01  qu'us  etoient  de  plus  de  dix 
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Nations  différentes  ,  ils  réfolurent  d  aller 
feuls  à  lapourfuite  de  ces  fuyards,  dont  ils 
prendroient  au  moins  les  femmes,  te  en- 
Fans  &Iesviellards.  ils  étoient  déjà  prêts  à 
fe  mettre  en  marche  ,  lorfque  Mr.  de  De- 
nonvilie  leur  fit  dire  qu'il  les  exhortoit  a  ne 
le  pas  quitter,  &  à  ne  s'éloigner  pas  de  ion 
Camp,  mais  à  fe  repofcr  ce  jour-la  ;  que 
le  lendemain  il  iroit  brûler  les  Villages  des 
Ennemis,  &  ravager  leurs  moifïons^ pour 
les  faire  mourir  de  faim.   Ce  compliment 
les  chagrina  fi  fort  que  la  plupart  s'en  re- 
tournèrent dans  leur  Pais,  difant,  que  les 
„  François  étoient  venus  plutôt  pour  ft  pro- 
„  mener,  que  pour  faire  la  guerre,puis  qu  ils 
-,  ne  vouloïent  pas  profiter  de  la  plus  belle 
'    occafion  du  monde  ;  que  leur  ardeur  etoit 
un  feu  de  paille  auffitôt  éteint  qualume; 
"  qu'il  paroilfoit  inutile  d'avoir  fait  venir 
"  tant   de  guerriers  de  toutes  parts  pour 
"  brûler  des  Cabanes  d'écorce  qu'on  pou- 
"  voit  rétablir  en  quatre  jours  ;  que  ks 
"  lionontomns  fe  foucioient  fort  peuqu  on 
:    ravageât  leurs  bleds  d'Inde,  puifque  les 
V  autres  Nations  Iroquoijh  en  avoient  allez 
?I  pour  leur  en  faire  part;  qu'enfin  acres 
-    les  avoir  engagez  deux  fois  de  fuite  a  le 
' '  joindre  aux  Gouverneurs  de  Canada,  pour 
"  ne  rien  entreprendre,  ils  ne  s'yfierojcnt 
'    jamais,  quelque  proteftation  qu'on  leur 
"  fit  à  l'avenir.   Quelques-uns  difent  que 
Mr.  de  DenonviRe  eût  dû  paflèr  outre  ;  d  aui 
très  foutienent  qu'il  étoit  impoffiblc  <H 
mieux  faire.  Je  ne  me  hasarderai  point  d« 
décider  là-deffus  ;  ceux  qui  tiennent  le  ti 

moi 
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mon  font  les  plus  ernbarafTez.  Je  me  con- 
tente de  vous  raconter  le  fait  comme  il  eft 
a  la  lettre.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  marchâ- 
mes le  lendemain  au  grand  Village ,  portant 
nos  Méfiez  fur  des  brancards,  mais  nous 
n  y  trouvâmes  que  la  cendre ,  car  ces  Iroquois 
eurent  la  précaution  de  brûler  eux-mêmes 
leur  Village.  Nous  fûmes  occupez  durant 
cinq  ou  fix  jours  à  couper  le  bled  d'Inde  avec 
nos  épées  dans  les  champs.  De  là  nous  paf- 
fâmes  aux  deux  petits  Villages  de  Thegaron- 
bies  &  Danoncaritaoui  ,     éloignez  de  deux 
ou  trois  lieues  du  précédent.  Nous  y  fîmes 
les  mêmes  exploits;  enfuitenous  regagnâ- 
mes le  bord  du  Lac.  Nous  trouvâmes  dans 
tous  ces  Villages  des  chevaux,  des  bœufs, 
de  la  volaille ,  &  quantité  de  cochons.  Tout 
le  Pais  que  nous  vîmes  eft  le  plus  beau,  le 
plus  uni  &  le  plus  charmant  qui  foit  au  mon- 
de^ Les  bois  que  nous  traverfâmesétoient 
pleins  de  chênes ,  des  noyers  &  de  châtai- 
gniers fauvages.  Deux  jours  après  nous  nous 
embarquâmes  pour  aller  à  Niagara,    & 
comme  nous  n'en  étions  éloignez  que  de 
trente  heuës,  nous  y  arrivâmes  le  quatrié- 
me jour  de  Navigation. Dès  que  l'Armée  eût 
débarqué  on  travailla  à  la  conftruâion  d'un 
l'ortde  pieux  à  quatre  baftions ,  qui  fut  fait 
en  trois  jours.  On  y  doit  lahTer  cent- vingt 
ioldats  commandez  par  Mr.  des  Bergères, 
fous  les  ordres  de  Mr.  deTroyes,  avec  des 
vivres  &  des  munitions  pour  huit  mois.  Ce 
ton  eft  ficué  au  Sud  du  côté  du  Détroit  du 
Lac  Heme  fur-un  côteau,au  pied  duquel  il  fe 
décharge  dans  le  Lac  de  Icrontenac    Nos 
E  3  Sau- 
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Sauvages  Alliez  prirent  hier  congc  de  Mr. 
deDenonville,  après  avoir  fait  leur  Haran- 
gue felon  leur  coutume,  &  avoir  marqué 
entr'autre  chofe  qu'ils  voyoîent  avec  plaifir 
un  Fort  fi  bien  pofté,  pour  favorifer  leur 
retraite  lors  qu'ils  feroient  quelque  entre- 
prife  contre  les  frcqtms  ;  qu'ils  contoient 
fur  la  parole  au'il  leur  donnoit  de  ne  finir 
4a  guerre  que 'par  la  deftruftion  des  cinq 
Nations,  ou  en  les  forçant  d'abandonner 
leurs  Pais;  qu'ils  le  conjuroient  d'envoyer 
inceffamment  des  Partis  en  Campagne  Hi- 
ver &Eté,  raffurant  qu'ils  en  feroient  au- 
tant de  leur  côté  ;  qu'enfin,  puis  qu'ils  n  c- 
toient  entrez  dans  l'Alliance  des  François 
que  fous  la  promeiFe  qu'on  leur  avoit  tait 
de  n'écouter  aucune  propofition  de  paix , 
jufqu'à  ce  que  ces  cinq  Nations  fulient  en- 
tièrement exterminées,  ils  croyoient  qu'on 
ne  leur  manquerait  pas  de  parole ,  d  autant 
qu'une  ceifation  de  guerre  fktnroit  \  hon- 
neur des  Fmnçm,  &  cauferoit  infaillible- 
ment  la  perte  de  leurs  Alliez.  Mr.  de  De- 
mmtilk  les  affûra  derechef  de  1  intention 
qu'il  avoit  de  pouffer  fon  entreprise  encore 
plus  loin  ,  étant  il  réfolu  de  continuer  la 
guerre,  que  malgré  tous  les  efforts  «tou- 
tes les  tentatives  des  Iroquois,  il  nedemor-, 
droit  jamais  de  fon  deffein;  qu'en  un  mot 
il  agiroit  avec  tant  de  vigueur  qua  la  fm 
ces  Barbares  periroiciit  ou  feroient  obligez 
de  fc  retirer  du  côté  de  la  Mer.  Le  jour 
même  ce  Général  me  ût  appeller  pour  me 
d:rc,  que  comme  j'entendois  la  langue  de 
ces  Sauvages,  il  failoit  que  j'acccptaflc ua 
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détachement  qu'ils  demandoient  pour  cou- 
vrir leur  Pais,  &  m'afïara  de  mander  à  la 
Cour  les  raifons  qui  l'obligeoient  à  me  re- 
tenir en  Canada^  malgré  le  congé  qu'il  avoit 
ordre  de  me  donner.  Jugez,  Monfieur , .  fi 
ce  coup  là  me  furprit,  ne  m'attandant  à 
rien  moins  qu'à  faire  un  voyage  fî  oppofé 
à  celui  de  France  &  à  mes  intérêts.     Ce- 
pendant il  fallut  s'en  confoîer  ,  la  force  ma- 
jeure l'emporte  par  tout,  j'obéis  donc,  & 
fans  perdre  de  tems,  je  me  préparai  à  par- 
tir. Je  fis  mes  adieux ,  &  mes  amis  me  don- 
nèrent leurs  meilleurs  Soldats,  6c me  firent 
prefque  tous  des  préfens  de  hardes,  de  ta- 
bac, de  livres  ,   &  de  mille  autres  chofes 
dont  ils  pouvoient  fe  défaire  fans  s'incom- 
moder, puis  qu'ils  retournoient  à  la  Colonie 
où  l'on  trouve  tout  ce  qu'on  peut  fouhai- 
ter.  Je  me  fuis  heureufement  garni  de  mon 
Aftrolabe  en  partant  de  Monreal,  avec  le- 
quel je  pourrai  prendre  les  hauteurs  de  ce 
Lac.     Il  ne  me  fera  pas  moins  utile  dans 
mon  voyage,  qui  fera  de  deux  ans  ou  en- 
viron felon  toutes  les  apparences.  Les  fol- 
dats  qu'on  me  donne  font  vigoureux  &de 
bonne  taille,  &  mes  Canots  font  grands  & 
neufs.    Je  dois  aller  en  compagnie  de  Mr. 
Dulhut  Gentilhomme  Lionnois ,  qui  a  beau- 
coup de  mérite  &  de  capacité,  &qui  a  ren- 
du des  fervices  très  confidérables  au  Roi 
&  au  Païs.  Mr.  de  'Tonti  doit  être  auffi  de 
la  partie  ;   Il  y  a  une  troupe  de  Sauvages 
qui  font  prêts  à  nousfuivre.  Mt.dcDenon- 
ville  partira  dans  deux  ou  trois  jours  pour 
s  en  retourner  à  la  Colonie  par  le  Nord  du 
E  4  Laç 
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Lac  de  Frontenac,  Il  doit  laiffer  en  palTant  au 
Fort  du  même  nom ,  autant  d'hommes  & 
de  munitions  qu'en  celui-ci.  Je  vous  en- 
voyé quelques  lettres  pour  mes  parens,  à 
qui  je  vous  prie  de  les  faire  tenir  fûrement. 
Je  vous  écrirai  l'année  prochaine ,  fi  j'en 
trouve  Toccaiion  en  vous  envoyant  la  re- 
lation de  mon  voyage. 

Je  fuis  Monficur  vôtre  &c. 

A  Niagara  le  a.  Août  1687. 
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quel  on  trouve  deux  petites  Ifles  ,  qui 
font  quelquefois  d'un  grand  fecours  lors 
que  le  vent  s'élève  dans  le  trajet.  Tou- 
te la  Côte  que  je  vis  jufques-ià  eft  remplie 
de  rochers,  &  de  batures,  entre  lefquel- 
les  on  en  voit  une  qui  a  jufqu'à  fix  lieues 
d'étendue  en  largeur.  De  cette  traverfe 
à  l'endroit  nommé  YAnfe  du  Tonnerre  l'on 
compte  trente  lieues.  La  Côte  eft  faine  & 
les  Terres  baffes,  fur  tout  à  la  Rivière  aux 
fables ,  qui  eft  à  moitié  chemin  de  cette 
Anfe.  Il  nous  reftoit  encore  trente  lieuê's 
de  Navigation,  que  nous  fîmes  avec  un 
peu  de  rifquc,  à  -la  faveur  d'un  vent  d'Eft 
Sud-Eft,  qui  avoit  furieufement  groffi  les 
vagues.  Nous  rencontrâmes  à  l'embou- 
chure du  Lac  des  llinois ,  le  parti  de  Huron  s 
(dont  je  vous  ai  parlé)  accompagné  de 
quatre  ou  cinq  cens  OuUoums  qui  s'en  re- 
tournoient à  leurs  Villages ,  après  avoir  fait 
pendant  l'hiver  la  chaffe  des  Caftors ,  fur 
la  Rivière  du  Saminan.  Eux  &  nous  fû- 
mes obligez  de  refter  là  trois  ou  quatre  jours 
à  caufe  des  glaces  ;  enfuite  le  Lac  s'étant 
nettoyé  nous  le  traverfâmes  enfemble. 
Etant  arrivez,  les  Harons  tinrent  Confeil  fur 
la  diftribution  de  leurs  Efclaves ,  ils  en  don- 
nèrent un  à  Mr.  de  Juchereau,  qui  com- 
mandoît  en  ce  lieu-là  ;  ce  malheureux  fut 
jauffi-tôt  fufîllé.  Ils  en  prefenterentunau- 
\tre aux Outaouas^  qui  lui  donnèrent  la  vie, 
ipar  des  raifons  que  vous  conceveriez  fa- 
cilement ,  û  vous  étiez  mieux  informé  de 
lia  fine  politique  de  cette  efpéce  d'hommes 
que  vous  prenez  pour  des  bêtes. 

Le 


' 
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Le  1 8.  d'Avril  qui  fut  le  jour  de  mon 
arrivée  en  ce  pofte  ;  fut  àuffi  le  jour  de 
mon  inquiétude.  Le  bled  d'Inde  y  étoit  g 
rare ,  à  caufe  du  peu  qu'on  en  receuillîi 
l'Automne  pafïée,  que  je  defefpérai  d'en 
trouver  la  moitié,  de  ce  qu'il  nfea  falloir 
Cependant ,  je  crois  que  j'en  tirerai  des  deru 
Villages,  à  peu  près  la  quantité  que  je  de- 
mande. Monfieur  Qavelier  arriva  ici  le  6 
de  Mai,  accompagné  de  fon  Neveu,  du 
Père  Anafiafe  Recolet,  d'un  Pilote,  àm 
Sauvage ,  &  de  quelques  François ,  ce  qui , 
comme  vous  voyez,  faifoït  une  efpéce  d'Ar- 
che bien  bigarrée  ;  Ces  François  font  du 
nombre  de  ceux  que  Mr.  de  la  Salle  a  ame- 
nez à  la  découverte  du  MtJJifipi.  Ils  difehl 
qu'il  les  a  envoyez  en  Canada ,  pour  paffei 
en  France  &  porter  fes  Dépêches  au  Roi 
mais  nous  foupçonnons  ici  qu'il  doit  être 
mort,  puis  qu'il. n'eft  pas  venu  lui-même. 
Je  ne  vous  dis  rien  du  grand  Voyage  qu'ils 
viennent  de  faire  par  terre,  je  ne  le  croit 
guéres  moindre  que  de  huit  cens  lieues  fui 
leur  propre  Relation.  Quoi  qu'il  en  foit. 
je  reviens  au  lieu  où  je  fuis,  c'eft  affuré- 
ment  un  endroit  important  5  je  veux  vous 
en  faire  une  defeription  dont  vous  jugerez 
par  le  plan  que  j'y  joins.  Mtjjihmakinai 
eft  fitué  au  4$\  degré  &  trente  minutes  de 
latitude.  Pour  ce  qui  eft  de  la  longitude, 
je  ne  m'en  mêle  point ,  vous  vous  fouve- 
nez  fans  doute  de  la  raifon  que  j'en  ai, 
c'eft  celîe  de  rimpoffible,  comme  je  vous 
l'ai  marqué  dans  ma  féconde  Lettre.  Ce 
pofte  n'eft  qu'à  demi- lieue  de  l'embou- 
chure 
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chure  du  Lac  des  llinois,  dont  je  dois  vous 
parler  ailleurs,  aufTi-bien  que  des  autres. 
Les  Hurons  &  les  Outaouas  y  ont  chacun 
un  Village,  féparé  l'un  de  l'autre  par  une 
fimple  paliffade,  mais  ces  derniers  com- 
mencent à  conftruire  un  Fort  fur  un  Co- 
teau ,  qui  n'eft  qu'à  mille  ou  douze  cens 
pas  d'ici.  Ils  prennent  cette  précaution  à 
l'occafion  du  meurtre  d'un  certain  Huron , 
nommé  Sandamires,  que  quatre  jeunes  Ou- 
îaouas  afïàffinerent  au  Saguinan,  Les  Je- 
fuites  y  ont  une  petite  Maifon  *  à  coté  d7u-*c^«»- 
nc  efpéce  d'Eglife  dans  un  enclos  de  pa-  rf^cu,r  chef 

-,'rr  j  •    i        y  j      t-mi  j         tr      d'Ordre  en 

liflades  qui  les  iepare  du  village  des  Hu>  cepais-i*, 
rons.    Ces  bons  Peres  employent  en  vain  &  tomes  les 
"leur  Théologie  &  leur  patience  à  la  con»  pffiontque 
verfîon  de  ces  incrédules  ignorans.     Il  eu  J^//£ 
vrai  qu'ils  baptifent  allez  fouvent  des  en-  autres  no* 
fans  moribons,  &  quelques  vieillards,  qm  tîonsS*** 
confentent  de  recevoir  le  Bâtême  lors  qu'ils  Y^dcîltù 
fe  voyent  à  l'article  de  la  mort.  Les  Cou-  ^J//"* 
reurs  de  Bois  n'ont  dans  ce  pofte  qu'un 
très  petit  établiiTement,  qui  ne  laiiTe  pas 
d'être  confidérable ,  en  ce  q  u'il  fert  d'entre- 
pos  à  toutes  les  Marchandifes  qu'ils  trafi- 
quent avec  les  Sauvages  du  Sud  &  de 
rOiieft ,  car  il  faut  indifpenfablement  paf- 
fer  par  cet  entrepos  ,   lors  qu'on  va  chez 
les  llinois ,  les  Ournamis,  à  la  "Baye  des  Puants, 
&  fur  le  Fleuve  de  Mijjifipi.     Les  Pelete- 
ries  qu'on  rapporte  de  ces  différens  lieux 
doivent  y  refter  avant  que  d'être  tranfpor- 
tées  à.  la  Colonie.     Sa  fîtuation  eft  avanta- 
I  geufe,  en   ce  que  les  Iroquois  n'oferoient 
traveller  dans  leurs  chetifs  Canots,  le  Dé- 
troit 
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troit  du  Lac  des  Ilinois ,  qui  a  deux  lieues 
de  large  ;  &  que  d'ailleurs  la  Navigation 
du  Lac  des  Hurons  eft  trop  rude  pour  cette 
forte  de  voiture,  dont  je  vous  ai  déjà  fait 
la  defcrîption.  Ils  ne  peuvent  non  plus  y 
venir  par  terre ,  à  caufe  de  la  quantité  de 
Marais  ,  d'Etangs,  &  de  petites  Rivières 
qu'ils  feroient  obligez  de  franchir,  ce  qu'ils 
ne  pourroient  fans  beaucoup  de  difficulté, 
outre  qu'ils  auroient  toujours  à  tr  aver  fer  ce 
Détroit. 

•  Vous  ne  fçauriez  croire ,  Monfieur,  com- 
bien de  P Giflons  blancs  il  fe  pêche  à  mi-Ca- 
nal de  la  Terre  ferme  à  Fille  de  Mijfilima- 
kinac  ;  Sans  cette  commodité  les  Outaouas 
&  les  Hurons  n'y  pourroient  jamais  fubfi- 
fter,  car  étant  obligez  d'aller  à  plus  de  vingt 
îieuës  dans  les  bois  à  la  chaiTe  des  Orignaux 
&  des  Cerfs ,  ils  effuy croient  trop  de  fati- 
gue de  les  transporter  fi  loin.  Ce  Poiffer* 
eft  à  mon  goût  celui  de  tous  les  Lacs  qui 
peut  paflèr  pour  bon.  11  eft  vrai,  qu'il  fur-j 
pafîe  toutes  les  autres  efpéces  de  PoifTon  de 
Rivière.  Ce  qu'il  y  a  definguîier,  c'eftquc 
toute  fauce  diminué  fa  bonté ,  auffi  ne  le 
mange-t'on  que  bouilli  ou  rôti  fans  aiTaif- 
fonnement.  On  apperçoit  dans  ce  Canal 
des  Courans  fï  forts  qu'ils  entraînent  fou- 
vent  les  filets  à  deux  ou  trois  lieues  de  là. 
Il  arrive  qu'en  certain  temps  ces  Courant 
portent  trois  jours  à  l'Eft,  deux  à  l'OiienV 
un  au  Sud,  quatre  au  Nord,  quelquefois 
plus  &  quelquefois  moins ,  fans  qu'on  en 
puifTe  pénétrer  la  caufe,  car  on  les  voit  por- 
ter en  calme  de  tous  cotez  le  même  jour, 

une 
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ne  heure  d'un  côté,  une  heure  de  l'autre, 
ms  qu'on  puiffe  limiter  le  temps:  jelaiile. 
ux  Difciples  de  Copernic  à  décider  fur  cet- 
;  variation.  On  y  pêche  avec  des  alênes 
es  Truites  groffes  comme  la  cuiffe,  atta- 
hant  l'inftrument  à  du  fil  d'archal  qui  tient 
u  bout  de  la  ligne  qu'on  jette  au  fond  du 
jac.  Ces  fortes  de  Pêches  fe  font  Hiver  & 
ïté,  auffi-bien  avec  les  filets  qu'avec  ces 
brtes  d'hameçons ,  en  faifant  des  trous  à 
a  glace  à  côté  les  uns  des  autres ,  pour  y 
>afièr  les  rets  avec  des  perches.  Les  Ou- 
aouas  &  les  Huron  s  ont  d'agréables  Cam- 
pagnes où  ils  fement  du  bled  d'Inde ,  des 
3oix,  des  Fèves,  des  Citrouilles  &  des  Me- 
ons  differens  des  nôtres,  je  vous  en  parle- 
rai quelque  jour.  Ces  Sauvages  vendent 
quelquefois  û  cher  leur  bled  d'Inde,  fur 
:out  quand  la  chafiè  des  Cailors  n'a  pas 
réiifîi ,  'qu'ils  fe  récompenfent  bien  à  leur 
:our  de  la  cherté  de  nos  Marchandifes. 

Dès  que  j'aurai  ramafle  foixante  Sacs, 
chacun  pefant  cinquante  livres ,  j'irai  avec 
mon  détachement  feul  au  Fort  Sainte  Ma- 
rie pour  engager  les  Sauteurs  à  fe  joindre  à 
quelques  Ûuiaouas,  &  tous  cnfemble  nous 
irons  jufqu'au  Paï's  des  Iroquois,  Il  fe  for- 
me encore  un  parti  de  cent  Hurons  plus  ou 
moins ,  commandé  par  le  grand  Chef 'Ada- 
no,  à  qui  les  François  ont  donné  le  nom 
de  Rat,  mais  fa  route  eft  différente  de  cel- 
le que  nous  tiendrons.  Je  vous  écrirai  au 
retour  de  cette  Courfe ,  û  j'en  trouve  l'oc- 
carîon.  Peut-être  que  les  Jefuitesm'envoye- 
ront  vos  Lettres  avec  celles  de  Mr.de/)*- 

nonvilU 
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nonviUe  au.  Fort  S.  Jofeph ,  où  je  ferai  ni 3 
réfîdence.  J'aurai  tout  le  temps  de  m'en- 
nuycr  en  attendant  ce  plaifir-là.  Cependant 
je  vous  adreffc  une  Lettre  pour  Mr.  de  Sei- 
gnelai,  dont  voici  la  teneur,  afin  que  vous 
voyiez  dequoi  il  s'agit.  Vous  me  ferez  un 
plaifir  fenfible  de  me  croire  toujours,  &c. 

Jefuis'Monfieur  vôtre  &c. 

A  MiJJilimakinac ,  ce  26.  Mai  1688, ... 
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Lettre  à  Mr.  de  Seignelai. 

M 


ONSEIGNEUR, 

Je  fuis  fils  d'un  Gentilhomme ,  qui  a  dépen- 
e  trots  cens  mille  êcus  pour  groffir  les  Eaux  des 
ieux  Gaves  Beamois  ;  Il  a  eu  le  bonheur  de 
°éufjir  dans  cet  Ouvrage,  enfaijant  entrer  quan- 
■itê  de  rui féaux  dans  ces  deux  Reviens  •  Le 
Courant  de  l'Àdour  en  a  été  tellement  renforcé 
me  groffiffant  la  Barre  de  Bayonne,  un  Vatflhau 
ie  cinquante  Canons  y  peut  entrer  avec  plus 
le  facilité,  que  ne  faif oit  auparavant  une  Fre- 
late de  dix.  Ce  fut  en  vert  m  de  ce  grand  & 
leurcux  travail,  que  le  Roi, pour récompenfer 
mon  père, lui  accorda,  comme  aujji  àfesdefcen- 
ians  a  perpétuité ,  certains  Droits  &  profits 
'e  tout  montant  à  la  valeur  de  trois  mille  li- 
vres par  xrn.,  ce  qui  fe  vérifie  par  le  commen- 
cement <Fun  Arrêt  donné  au  Cmfeil  dïEtat 
'e  neuvième  jour  de  Janvier  là^S.JignéBof- 
liet,  &  collationné,  &c.  La  féconde  utilité 
\ue  le  Roi  &  la  Province  retirent  des  travaux 
ie  mon  père ,  confijîe  en  la  defcente  des  Mats 
3?  des  Vergues  des  Pirenées  que  nul  autre  que 
ni  n'auroit  jamais  entrepris ,  Çsf  qui  ûuroii 
'nfailliblement  échoué,  fi  par  fes  foins  &  par 
ies  fommes  immenjes  il  n'eût  doublement 
\roffi  les  Eaux  du  Gave  d'Oleron,  Après 
ra  mort  ces  Droits  &  profits  qu'il  obtint  avec 
\anl  de  jujîice  pour  lui-,  fes  Hoirs,  y  ayant 
ïaufe  a  perpétuité \-  c  efferent  auffvtot  ;  &  pour 
:%mbk  de  difgrace ,  je  perdis  encore  fes  Charges 

de 
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de  Confeiller  Honoraire  du  Parlement  dePau  £5 
de  Réformateur  du  Domaine  des  Eaux  £*f  Forêt 
de  Bearn ,  dont  je  devois  légitimement  hérite; 
Ces  pertes  font  fuivies  aujourd'hui  SuneSaiji 
que  des  Créanciers  mal  fondez  3  ont  fait  del 
Baronnie  de  Lahontan,  £une  autre  Terre  conti 
guë  &  d'une  fomme  de  cent  mille  livres  dont  l 
Maifin  de  Ville  de  Bayenne  mefl  redevabh 
Ces  gens  de  mauvaife  foi  ne  m'intentent  de 
Procès  que  parce  que  je  fuis  au  bout  du  monde 
qu'ils  font  riches ,  qu'ils  ont  du  credit  iff  de  l 
protection  au  Parlement  de  Paris,  où  ilseÇpt 
rent  en  mon  abfence  venir  à  bout  de  leurs  in 
jufkes  prétentions,  favois  obtenu  la  liberté  â 
repafjer  en  France  Vannée  dernière  pour  y  met 
tre  ordre ,  mais  Mr.  de  Denonville  me  donn^ 
fin  détachement ,  iff  m'envoya,  fur  ces  Lacs^d'o, 
je  fupplie  très- humblement  Vôtre  Grandeur  a] 
vouloir  bien  m* accorder  un  Congé  pour  l'annè 
prochaine ,  &  de  m' honorer  en  même  temps  à 
fa  protection.  Je  fuis  avec  bien  du  rejfeâ, 

Monfeigneur,  vôtre,  &c. 

A  Miffllimakinac ,  ce  16.  Mai  1688. 
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LETTRE    XV. 

Qui  contient  une  Defeription  du  Saut  Sainte 
Marie,*»  l'Auteur  engage  /«Sauteurs  kfe 
joindre  aux  Outaouas  pour  aller  enpJù 
chez,  les  Iroquois.  Depart,  accidens 
&  rencontres  durant  le  voyave  mfqu'k 
fin  retour  à  Miffilimakinac.  ' 


ONSIEUR, 

Me  voici  revenu  du  Païs  des  Iroaaois  $ 
I  «  quitte  malgré  moi  le  Fort  S.hfeVh   \l 

la  .Lettre  que  je  vous  envoyai  ii  y  a  trois 
mo.s  pour-Monfieur  de  Sellai.  Je  part  s 
dici,  &  m'embarquai  le  i.  de  Juin  dans 
mon  Canot  pour  aller  au  &/££ 
«  ou  j'engageai  quarante  jeunes  Guerriers 
\  fe  joindre  au  parti  d'Oitaouas  don  , 
wus  ai  parlé  dans  ma  dernière  Lettre    Le 

tuntca^t  ?  Un  C^e"o  'pfc 
■ot  une  Cafcade  de  deux  lieues  de  loneueur 

rJeï,  dUqUCl  teOitcbipouc,  ap&ll» 
**  Sauteurs , 
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Sauteurs,  ont  un  Village  près  de  la Maifon 
des  Jefuites.  Ce  pofte  eft  un  grand  paffa- 
ge  pour  les  Coureurs  de  bois  trafiquans  avec 
]es  Peuples  du  Nord,  qui  ont  coutume  de 
fe  rendre  l'été  fur  les  rives  de  ce  Lac.  Il 
ne  croit  point  de  bled  d'Inde  en  ce  trifle 
lieu,  parce  que  les  brouillards  continuels 
qui  s'élèvent  du  Lac  Supérieur ,  &  qui  fe 
répandent  jufques-là ,  rendent  les  terres  fté- 
riles.  J'en  partis  le  13.  du  même  mois, 
avec  ces  quarante  jeunes  Sauteurs ,  qui  s'em- 
barquèrent dans  cinq  Canots ,  chaque  Ca- 
not contenant  huit  hommes. 

Nous  arrivâmes  le  16.  à  l'J  fie  du  ZV/0#r, 
où  mes  Soldats  &  le  parti  à'Outaoua/  m'at- 
tendoient  depuis  deux  jours.  Le  premier 
jour  fe  pafla  en  feflins  de  Guerre  entre  ces 
deux  Nations ,  en  Danfes  &  en  Chanfons 
felon  leur  coutume.  Le  lendemain  nous 
nous  embarquâmes,  &  traverfant  d'Ifle  en 
Ifle,  nous  gagnâmes  en  quatre  jours  celle 
de  Manitoualin.  Cette  Ifle  a  25.  lieues  de 
longueur,  &  fept  ou  huit  de  largeur.  Les 
Outaouas  du  Talon ,  appeliez  Qtontagans,  J 
demeuroient  autrefois  ;  mais  ils  furent  obli- 
ges, de  fe  retirer  ici  par  le  progrès  des  Iro- 
quois, qui  ont  détruit  tant  de  Nations. 
Nous  côtoyâmes  cette  Ifle  un  j  our '"entier , 
&  à  la  faveur  des  calmes  nous  paffâmes  en- 
core d'Ifle  en  Ifle  jufqu'à  la  Côte  Orienta- 
le du  Lac,  nous  fîmes  entr'autres  une  tra- 
verfe  de  fix  lieues,  pendant  laquelle  les 
Canoteurs,  peu  accoutumez  à  faire  de  longs 
trajets  dans  une  voiture  fi  fragile,  eurent 
occafion  d'exercer  leurs  bras»  Les  Sauva- 
ge 
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ges  ne  vouloient  pas  s'y  réfoudre,  ils  ai- 
jpoient  mieux  fe  détourner  de  cinquante 
lieues^  que  de  naviguer  fi  près  de  terre  f 
mais  a  la  fin  leur  ayant  perfuadé  que  je  ne 
me  nfqucroispas,  fije  n'étois  parfaitement 
instruit  contre  le  danger  par  la  connoifTan- 
ce  des  vents  &  des  tempêtes,  ils  fe  rifquc- 
rent  auffi.    Le  calme  continuant  toujours 
nous  eûmes  le  temps  de  gagner  la  Rivière 
ae  1  heonontatè ',  où  nous  entrâmes  ÏQXf.dc 
Q0Iîn^Cure-Le  Iendcma*ri  un  vent  d'Oiieft- 
ùud-Oueft  s'éleva  qui  nous  y  retint  quatre 
ou  cmq  jours,  ce  qui  ne  nous  fut  pas  fort 
utile,  la  piuye  nous  ôtant  la  liberté  de  la 
chaffe.    Ce  lieu-là   eft  l'ancien  Païs  des 
aurons-,  comme  on  le  peut  remarquer  par 
ie  nom  de  leurs  Nations,  qui  s'appellent 
en  leur  langage  Iheonontateronons ,  c'eft-à- 
Qire,  Habitans  de  Theonontaîé -,  mais  les  lro~ 
fuon  en  ayant  défait  &  pris  un  grand  nom- 
bre en  différentes  occafions ,  les  autres  quit- 
tèrent leur  Païs  pour  éviter  le  même  fort, 
J*  2?«  nous  nous  rembarquâmes,  &  le  1. 
ae  juillet  nous  arrivâmes  au  Fort  £  Jofepi, 
ou  les  Soldats  que  j'y  avois  laiffé  m'atten- 
doient  avec  impatience.     Le  3.  nous  en 
partîmes,  après  y  avoir  déchargé  quelques 
acs  de  bled  d'Inde.   Enfuite  nous  effiî 
iiuâmes  notre  Navigation  avec  diligence 
*n  d  arriver  a  temps  au  Païs  des  Iroquois. 
iNous  dépendîmes  le  Détroit  &  nous  ran- 
geâmes laCôse  Méridionale  du  Lac  Errié 
fvec  un  temps.fi  favorable  que  nous  airi- 
;ames    e  17.  à  la  Riviere  de  Coudé ,  dont 
aurai  heu  de  vous  parler  dans  la  deferip- 
F  %  tiou 
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tion  des  lacs  te  Canada.  Incontinent  après 
nôtre  débarquement,  les  Sauvages  com- 
mencèrent à  couper  des  Arbres  &  à  conf- 
truire  une  Redoute  de  pieux  pour  y  ren- 
fermer leurs  Canots  &  leur  Bagage ,  &  y 
trouver  en  même  temps  une  retraite  en  cas 
de  pourfuite. 

Le  20.  ils  fe  mirent  en  marche,  chacun 
ayant  pour  tout  équipage  une  couverture 
légère,  fon  arc,  Tes  flèches,  ou  fon  fuiil 
avec  un  petit  fachet  de  dix  livres  de  farine 
de  bled  d'Inde.     Us  jugèrent  à  propos  de 
fuivre  les  bords  de  cette  Riviere,  ouïes 
Goyogoans  ont  coutume  de  faire  la  pêche 
des  Eturgcons  qui  font  des  .Poiflbns  de  fix 
pieds  de  longueur ,  lefquels  fortent  des  Lacs 
durant  la  chaleur  pour  remonter  les  Rivie- 
res.    Us  réfolurent,  en  cas  qu'ils  trouvaf- 
fent  les  chemins  libres,  de  pouffer  jufqu'au 
pied  des  Villages  des  Goyogoans.,  .pour  y  faire 
quelque  coup  de  furprife  ;  mais  ils  n  eu- 
rent pas  l'embarras  d'aller. fi  loin ,  car  à  pei- 
ne avoient-ils  marché  deux  jours,  que  les 
Découvreurs  aperçurent  trois  cens  Iroquois, 
dont  ils  furent  eux-mêmes  fi  bien  décou- 
verts qu'ils,  eurent  toutes  les  peines  du  mon- 
de à  s'echaper  &  de  ratraper.legros.de leur 
parti,   qui  trouva  pareillement  fon-.falut 
dans  la  fuite.    Je  fus  fort  étonné  d'enten- 
dre crier  la  fentinelle.de  ma  Redoute,  aux 
armes  nôtre  parti  eft  batu  &  pourfuivi,  & 
fur  tout  quand  je  vis  ces  Fuyards  courir* 
toute  jambe  ,  fans  que  je  viffe  perfonne 
après  eux.    Ils  demeurèrent  felon  leur  cou- 
tume une  demi-heure  fans  parler,  &.  le  Chef 
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prenant  en  fuite  la  parole  me  raconta  IV 
vanture.     Je  crûs  que  les  Découvreurs  s'é- 
toient  trompez  dans  le  nombre  des  enne- 
mis, car  je  favois  que  les  Quiaouas  n'ont 
pasja  réputation  d'avoir  trop  de  courage  ; 
mais  le  lendemain  les  Iroquois  qui  parurent 
à  la  vue  de  la  Redoute,  me  firent  juger 
que  nos  gens  avoientraifon.   Cette  vérité  fe 
confirma  par  un  certain  YXzXweChaouanon , 
lequel  après  s'être  échapé  '&  fauve  dans  la 
Redoute,  m'aflura  que  les  Iroquois  tiétokm 
guéres   moins  de  quatre  cens.     Il  ajouta 
qu'ils  en  attendoient  foixante  j  qui  dévoient 
bien-tôt  arriver  du  Pa'ïs  des  Oumamis ,  où 
ils  ctoient  ailes,  depuis  quelques  mois.     Il 
nous  aprit  auffi  que  Mr.  le  Marquis  de  De- 
nonville,  cherchant  les  moyens  de  faire  la 
paix  avec  les  cinq  Nations ,   un  Anglois 
nomme  Aria  accompagné  de  quelques  au- 
tres, tâchoit  de  les  en  détourner  par  ordre 
du  Gouverneur  de  ia  Nouvelle  Tork.    Ce- 
pendant nos  Sauvages  m'ayant  prié  d'en- 
trer en  Confeil  avec  eux,  ils  me  propofe- 
rent  d'attendre  un  vent  favorable  pour  nous 
embarquer.   Ils  me  dirent  que  leur  deflëin 
croit  d'aller  au  bout  du  Lac  pour  furpren- 
dre  ce  parti  de  foixante  Iroquois,  qu'ils  les 
trouveroient  infailliblement ,  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  fe  réfoudre  à  partir  dans  un  cal- 
me, parce  qu'après  avoir  quitté  la  Redoute 
&  nous  être  embarquez ,  un  vent  contraire 
pourroit  nous  obliger  de  gagner  terre,  où 
nous  ferions  égorgez  en  cas  de  pourfuite. 
Je  leur  répondis  que  la  Saifon  étoit  trop 
belle  pour  avoir  d'autre  temps  quedescal- 
F  3  mes, 
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mes,  que  fi  nous  attendions  davantage, 
nous  donnerions  loifîr  au  parti  découvert 
de  faire  des  Canots  pour  nousfuivre,  que 
n'étant  pas  certains  d'avoir  fi  tôt  le  vent  à 
fouhait,  nous  ne  devions  pas  hcfiter  à  nous 
jetter  dans  nos  Canots ,  que  nous  pourrions 
naviguer  la  nuit  &  nous  cacher  le  jour  à 
l'abri  des  pointes  de  terre  &  des  rochers , 
&  qu'enfin  manœuvrant  ainfi ,  ils  ne  pour- 
roient  jamais  deviner  û  nous  aurions  fuivi 
ïa  Côte  Méridionale  ou  Septentrionale  du- 
Lac.  Ils  me  répondirent  qu'à  la  vérité  ce 
retardement  pourroit  être  nuifible  en  toutes 
façons ,  mais  qu'auffi  mon  expedient  étoit 
dangereux,  que  néanmoins  ils  alloient  gom- 
mer leurs  Canots  pour  s'embarquer  avec 
nous,  ce  qui  fut  exécuté  la  nuit  du  24 .  au  2  f. 
Nous  navigâmes  jufqu'âu  jour  avec  beau- 
coup de  vîteflè,  &  comme  le  temps  étoit 
clair ,  calme  &  ferain ,  nous  en  profitâmes 
jufqu'à  la  nuit,  à  l'entrée  de  laquelle  nous 
nous  arrêtâmes  fans  fortir  de  nos  Canots 
pour  dormir  trois  ou  quatre  heures.  Vers 
la  minuit  nous  levâmes  nos  petits  ancres 
de  bois,  &  la  moitié  des  Canoteurs  ramoient 
pendant  que  l'autre  moitié  fe  repofoit. 
Nous  fîmes  cette  manœuvre  avec  bien  de 
l'exaditude  &  de  la  précaution,  naviguant 
la  nuit ,  &  nous  repofant  le  jour. 

Le  28  lors  que  nous  étions  à  l'abri  d  u- 
ne  petite  Me  &  prefque  tous  enfevelis  dans 
le  fommeil  ;  les  trois  Soldats  qui  faifoient 
le  mart  ayant  aperçu  des  Canots  qui  ve- 
noient  à  nous ,  éveillèrent  quelques  Sauva- 
ges qui  avoient  paiTé  dans  rifle  pour  dor- 
mir 
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mîr  plus  commodément.  A  ce  bruit  tout 
nos  gens  étant  alertes ,  nous  nous  mîmes 
auffi  tôt  en  état  d'aller  au  devant  de  ces 
Canots,  lefquels ,  quoi  que  la  diftance  ne  fut 
que  de  demi- lieue,  nous  ne  pouvions  dis- 
tinguer^ à  caufe  que  le  Soleil  donnoit  à 
plomb  fur  le  Lac,  ce  qui  faiioit  qu'on 
auroit  pris  la  furfacc  de  l'eau  pour  la  glace 
d'un  miroir.  11  eft  vrai  que  comme  il  ne 
paroiilbit  que  deux  Canots,  nous  Soupçon- 
nâmes qu'ils  étoient  Iroqmis ,  croyant  que 
chaque  Canot  porteroit  au  moins  vingt 
Guerriers  ;  le  Chef  des  Sauteurs  me  dit 
qu'il  s'en  alloit  à  terre  avec  les  fiens,  & 
■qu'il  fe  pofteroit  à  l'entrée  du  Bois»  Suivant 
doucement  leurs  Canots  Sans  Se  montrer, 
juSqu'à  ce  que  nous  les  obligeaffions  à  dé- 
barquer ;  que  de  nôtre  côté  les  Outaouas  & 
mes  Soldats  dévoient  attendre  qu'ils  arri- 
vailent  à  la  portée  du  mouSquet  de  l'Ifle 
avant  que  de  nous  découvrir,  &  que  de 
leur  donner  la  chafle ,  parce  que  fi  nous  les 
laiffions  approcher  davantage,  bien  loin  de 
gagner  terre,  ils  ne  penSeroient  qu'à  Se  bat- 
tre, ce  qu'ils  feroient  en  deSeSpcrez,  SelaiS- 
Sant  plutôt  tuer  ou  noyer,  que  de  SelaifTer 
prendre.  Cet  avis  Se  trouva  fort  jufte.  Ces 
inconnus  ne  nous  eurent  pas  plutôt  décou- 
verts qu'ils  gagnèrent  terre  avec  toute  la 
précipitation  imaginable,  &  Se  mettant  en 
devoir  de  cafTer  la  tête  aux  prisonniers  qu'ils 
amenoient,  les  Sauteurs  les  enveloperent  lï 
bien  que  pour  les  vouloir  prendre  tous  en 
vie,  ils  n'y  trouvèrent  pas  leur  compte. 
Car  ils  Se  battirent  à  outrance ,  &  comme 
F  4  des 
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des  gens  qui  mettent  leur  falut  à  vaincre 
ou  à  périr.  U&dfalus  viéïis  nulUm  fperare 
faîutem.  Ce  combat  fe  donnoit  pendant  nô- 
tre débarquement.  Cependant  les  Sauteurs 
ibrtirent  giorieufement  de  leur  aétion  ;  ils 
y  perdirent  quatre  hommes ,  &  de  vingt- 
deux  Iroquois  avec  qui  ils  avoient  à  faire, 
Ils  en  tuèrent  trois,  en  bleffcrcnt  cinq  aux 
jambes,  &  firent  les  autres  prifonniers,  il 
bien  qu'il  ne  leur  en  échapa  pas  un  feul. 
Ces  Barbares  amendent  dix  huit  efclavcs 
Oumamis  Méfiez,  &  fept  femmes  grofîès, 
de  qui  nous  aprîmes  que  le  refte  de  ce  parti 
revenoit  par  terre  fur  les  rives  du  Lac,  em- 
menant trente-quatre  autres  prifonniers, 
tant  hommes  que  femmes ,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  être  fort  éloignez.  Sur  cette  nou- 
velle, les  Qutaon&s  étoient  d'avis  que  l'on 
fe  contentât  de  ce  que  l'on  avoit  fait ,  al- 
léguant pour  railon  que  les  quatre  cens  Iro- 
quois ,  dont  j'ai  parl'é ,  ne  manqueroient  pas 
d'aller  au  devant  d  eux.  Les  Sauteurs  au 
contraire  foûtenoient  qu'il  valoit  mieux 
périr,  que  de  ne  pas  tenter  la  délivrance  de 
ces  prifonniers,  &  la  défaite  de  tout  le  par- 
ti, &  qu'ils  ne  balanceroient  pas  à  l'entre- 
prendre eux-mêmes ,  quand  même  on  ne 
voudroit  pas  les  féconder.  Je  fus  engagé 
par  cette  brave  réfolution  des  Sauteurs  d'en- 
courager les  Outaouas.  Je  leur  fis  compren- 
dre que  ces  mêmes  Sauteurs  ayant  eu  tou- 
te la  gloire  de  l'action,  ils  avoient  beau- 
coup plus  de  fujet  que  nous  de  ne  vouloir 
pas  rifquer  un  fécond  combat,  &  que  II 
nous  refufions  de  les  fuivre ,  cette  lâcheté 
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nous  couvrirent  d'une  infamie  éternelle, 
&  que  pour  agir  avec  plus  de  fureté ,  il 
falloit  ufer  de  précaution,  cherchant  au  plus 
\kc  quelque  pointe  ou  langue  de  terre  pour 
y  faire  un  réduit  de  paliiTades  où  nous  ren- 
fermerions les  Canots,  le  bagage  &  les  pri- 
fonniers.  Ils  eurent  allez  de  peine  à  s'y  ré- 
foudre, mais  après  avoir  tenu,  Confeil  en- 
tr'eux  y  ils  s'y  déterminèrent,  plus  par  honte 
que  par  un  veritable  courage  ;  en  forte  que 
le  petit  Fortin  étant  fait  en  fept  ou  huit 
heures,  nous  envoyâmes  des  découvreurs 
de  toutes  parts,  pendant  que  le  gros  fe  pré- 
paroit  à  partir  au  premier  avis. 

Le  4.  Août  il  en  revint  deux  fur  les  àix 
heures,  courant  à  toute  jambe,  pour  nous 
avertir  qu'ils  avoient  vu  les  Iroquois  à  trois 
lieues ,&  qu'ils  s'avançoient  vers  nous; 
ils  ajoutèrent  avoir  remarqué  fur  la  route 
un  petit  ruilTeau  près  duquel  on  pourroit 
leur  dreflèr  allez  heureufement  une  embuf- 
cade.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fai- 
re marcher  nos  Sauvages,  qui  coururent 
aufli-tôt  pour  fe  faifir  de  ce  petit  pofte  avan- 
tageux, mais  ils  n'en  fçûrent  pas  profiter  : 
Les  Outaouas  fe  preïïerent  trop  de  faire 
■  leurs  décharges,  &  ayant  tiré  de  trop  loin, 
ils  furent  caufe  que  les  ennemis  fe  fau vê- 
lent tous,  à  la  réferve  de  dix  ou  douze, 
dont  les  Sauteurs  aporterent  les  têtes  au  pe- 
.  tit  Fort  où  j'étois  demeuré.  Il  eft  vrai  que 
.tous  les  efclaves  furent  repris,  &  parcoa- 
féquent  délivrez  de  la  tirannie  de  ces  ti- 
gres, ce  qui  nous  donna  lieu  d'etre  con* 
tens.  Après  cette  expedition  7  nous  ■embar- 
F  $  quâme* 
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quâmes  ces  pauvres  gens  dans  nos  Canots, 
&  nous  fîmes  toute  la  diligence  poffible 
pour  gagner  le  Détroit  du  Lac  Huron,  où 
nous  arrivâmes  le  13.     Ce  fut  avec  beau- 
coup de  plaifir  que  nous  remontâmes  le 
courant  de  ce  Détroit,  dans  lequel  nous 
trouvâmes  les  Mes  dont  je  vous  ai  parlé , 
couvertes  de  Chevreuils  1  nous  profitâmes 
de  l'occafion ,  &  nous  n'eûmes  pas  de  pei- 
ne à  relier  là  huit  jours  que  nous  employâ- 
mes à  la  chalTe ,  &  pendant  îefqucls  nous 
eûmes  tout  le  moyen  de  nous  rafraîchir  par 
des  fruits  excellens  &  parfaitement  meurs. 
Les  Oumamis  blefTez  &  repris  eurent  occa- 
sion de  fe  repofer  &  dé  boire  quantité  de 
bouillons  de  plufieurs  fortes  de  viandes, 
nous  eûmes  auffi  le  temps  d'en  faire  bou- 
caner autant  que  nos  Canots  en  purent  por- 
ter, fans  compter  la  quantité  de  Poulets 
dinde  que  nous  fûmes  obligez  de  manger 
fur  le  champ ,  de  crainte  que  les  chaleurs 
ne  les  corrompiffent. 

Pendant  ce  temps-là ,  ces  pauvres  blellez 
furent  foigneufement  penfez  avec  des  ra- 
cines connues  des  Amcriquains,  comme 
je  vous  l'expliquerai  en  temps  &  lieu ,  &  les 
bouillons  ni  les  confommez  ne  leur  man- 
quoient  pas.  Nous  nous  rembarquâmes  le 
24.  &  le  foir  même  nous  arrivâmes  au  Fort 
S.  Jofeph.  J'y  trouvai  un  parti  de  So.  Ouma- 
mis, commandez  par  le  Chef  Michitonka , 
qui  revenu  nouvellement  de  Niagara  m'at- 
tendoit  avec  impatience.  Si  je  fus  furpris 
en  abordant  ce  Fort  de  le  voir  rempli  de 
Sauvages,  ceux-ci  ne  le  furent  pas  moins 
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de  retrouver  avec  nous  leurs  camarades 
dont  ils  ignoroient  le  fort  :  toutretentiiïbit 
de  cris  de  joye,  jamais  on  entendit  de  louan- 
ges plus  fortes,  ni  plus  outrées.  Quen'é- 
tiez-vous  là,  Monfieur,  pour  avoir  vôtre 
part  de  toutes  ces  belles  choies  ?  Vous  fuf- 
fîez  demeuré  d'accord  avec  moi  que  toute 
nôtre  Rethorique  n'a  point  de  figures  plus 
vives  y  ni  plus  énergiques,  fur  tout  en  ma- 
tière d'hyperbole,  qu'étoit  le  contenu  des 
Harangues  &  des  Chanfons  de  ces  pauvres 
gens,  qui  ne  s'exprïmoicnt  qu'avec  des 
tranfports.  Michitonka  me  dit,  qu'étant  allé 
au  Fort  de  Niagara,  dans  le  defTein  de  pouf- 
fer jufqu'au  Champ  des Tfonontouans ,  pour 
y  faire  quelques  expeditions ,  il  avoit  trou- 
vé que  le  feorbut  avoit  fait  dans  ce  Fort 
un  fi  terrible -ravage,  que  le  Commandant 
&  tous  les  Soldats  en  étoient  morts ,  excep- 
té douze ,  qui  eurent  le  bonheur  d'échaper 
aufiTbien  que  Mr.  de  Bergères,  qui  graces 
à  fon  bon  temperament  avoit  réfifté  à  ta 
violence  de  ce  mal  ;  que  le  même  Mr.  de 
Bergères  avec  fes  douze  rechapez  voulant 
s'embarquer  pour  le  Fort  Frontenac,  il  l'a- 
voit  prié  de  lui  donner  quelques  jeunes  Ou- 
mamis  pour  l'accompagner  ;  ce  que  lui 
rayant  accorde ,  &  après  avoir  vu  partir  la 
Barque  de  Mr.  de  Bergères,  il  s'en  alla  par 
terre  au  Païs  des  Onnontagues ,  où  il  rejoi- 
gnit l'efcorte  qu'il  avoit  accordée  à  Mr.  de 
\Bergéres,  par  laquelle  il  aprit  que  les  douze 
iSoldats  partis  de  Niagara  n'avoient  pu  évi- 
ter la  mort  au  Fort  Frontenac,  &  que  Mr. 
Je  Marquis  de  Denonvilk  travail  loir  à  faire 
F  6  la 
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la  Paix  avec  les  Iroquois.    Le  Comman- 
dant du  Fort  Frontenac  avoit  exhorté  Mi- 
chitonka  de  ne  rien  entreprendre,  mais  plu- 
tôt de  s'en  retourner  avec  fon  parti  dans 
fon  pais  ;  que  cette  nouvelle  l'ayant  obligé 
de  rebrouflcr  chemin,  il  avoit  été  attaqué 
par    trois    cens   Onnontagues  ,    contre   qui 
n'ayant  pu  fe  défendre  qu'en  fe  battant  en 
retraite,  ils  lui  avoient  tué  quatre  hommes, 
înftruit  de  toutes  ces  circonftances  ,  je  tins 
confeil  avec  les  trois  différentes  Nations 
qui  fe  trouvoient  alors  en  mon  Fort ,  pour 
lavoir  quel  parti  je  devois  prendre.   Ayant 
fait  leurs  reflexions  fur  toutes  ces  nouvel- 
les, ils  conclurrent   que  puis  que  Mr.  le 
Marquis  de  Denonviik  vouloit  faire  la  paix, 
&  que  le  Fort  de  Niagara  étoit  abandon- 
né, le  mien  n'étoit  plus  d'aucune  utilité  ; 
que  n'ayant  des  vivres  &  des  munitions  que 
pour  deux  mois,  je  ferois  obligé  au  bout 
de  ce  temps-là  de  venir  ici  ;  qu'alors  la 
Navigation  feroit  rude  &  dangereufe  ;  que 
deux  mois  plutôt  ou  plus  tard  étoient  pea 
de  chofe,  puis  qu'il  falloir  que  je  me  reti- 
rante indifpenfablemcnt,  &  qu'enfin  ne  re- 
cevant ni  ordres,  ni  fecours,  je  devois  me 
préparer  à  partir  avec  eux.     Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  m'engager  à  lesfuivre. 
Cette  réfolution  réjouit  beaucoup  les  Sol- 
dats de  mon  détachement ,  quicraignoient 
d'être  obligez,  de  faire  encore  en  ce  pofte  i 
une  abflinence  plus  rigoureufe  que  la  pré-  ! 
cédeme,  ce  qui  n'accommode  pas  le  Sol- 
dat.    Le  27.  nous  brûlâmes  le  Fort,   & 
nous  nous  embarquâmes  le  mêtne  jour,* 
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&  rangeant  la  Côte  Méridionale  du  Lac 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  Let- 
tre ,  nous  arrivâmes  ici  le  10.  Septembre. 
Les  Oumamis  s'en  retournèrent  par  terre 
chez  eux,  emmenant  les  blelTez  qui  retrou- 
vèrent en  état  de  marcher.  Je  trouvai  en 
arrivant  Mr.  de  U  Duranîay,  à  qui  Mr. 
Demnville  a  donné  la  commiffion  de  Com- 
mandant des  Coureurs  de  bois  qui  trafi- 
quent dans  l'étendue  des  Lacs  &  autres  Païs 
Méridionaux  de  Canada.  Ce  Gouverneur 
m'envoye  ordre  de  revenir  à  la  Colonie, 
en  cas  que  la  faifon  &  l'occaiion  le  per- 
mettent, ou  d'attendre  jufqu'au  Printems 
fi  je  prévoyois  des  diffieuîtez  infurmonta- 
bîes.  Cependant  ce  Général  m'a  fait  tenir 
en  Marchandifes  la  paye  des  Soldats  de 
mon  détachement,  pour  les  faire  fublifter 
durant  l'hiver.  Cet  ordre  me  réjoiiiroit  ex- 
trêmement, fî  je  pouvois  fortir  d'ici,  & 
m'en  retourner  à  la  Colonie  ;  maislacho- 
fe  paroît  abfolument  impoffible,  les  Fran- 
çois &  les  Sauvages  en  conviennent  égale- 
ment. Il  faudroit  franchir  en  Canot  tant 
de  Sauts,  de  Cafcades,  de  Cataraâes  & 
d'endroits  où  l'on  eft  obligé  de  faire  de  longs 
portages,  que  je  n'oferois  expofer  à  tous 
ces  dangers  des  Soldats,  qui  nefauroient 
naviguer  que  fur  l'eau  dormante.  J'ai  ju- 
gé plus  à  propos  d'attendre  jufqu'à  l'année 
prochaine  ;  alors  je  profiterai  de  la  Com- 
!  pagnie  des  François  &  des  Sauvages  qui 
'  doivent  defeendre ,  &  qui  m'offrent  de  pren- 
dre un  de-mes  Soldatsdans  chaque  Canon 
Cependant  je  fuis  fur  le.  point  d'entrepren- 
F  7  dre 


134  Voyages  t>  û 
drc  un  autre  voyage ,  ne  pouvant  me  ré- 
foudre à  me  morfondre  ici  l'hiver.  Je  veux 
profiter  du  temps,  &  parcourir  les  Païs 
Méridionaux  dont  on  m'a  parlé  iifouvent. 
J'engage  quatre  ou  cinq  bons  ChafTeurs 
Outaouas  à  me  fuivre.  Le  parti  de  Murons, 
dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement 
de  ma  Lettre,  eft  de  retour  ici  depuis  deux 
mois  ;  il  a  amené  un  efclave  Iroquois  que 
le  Chef  de  ce  parti  a  prefenté  à  Mr.  de  Ju- 
cher eau  ci- devant  Commandant  des  Cou- 
reurs de  bois ,  qui  l'a  fait  auffi-tôt  fufiller. 
Ce  rufé  Chef  fît  en  cette  occafion ,  felon  fa 
coutume ,  un  coup  fi  adroit  &  û  malin  que 
j'en  prévois  les  fuites  funeftes.  Il  n'en  a 
fait  confidence  qu'à  moi  feul ,  parce  qu'il 
eft  véritablement  mon  ami,  &  qu'il  fait 
que  je  fuis  le  fien  ;  je  n'oferois  vous  écrire 
cette  affaire,  de  crainte  que  ma  Lettre  ne 
foit  interceptée.  Si  pourtant  le  coup  étoit 
encore  à  faire  5  ou  qu'il  y  eût  du  remède , 
l'amitié  ne  m'arrêteroit  point,  j'en  donne- 
rois  avis  à  Mr.  de  Denonville ,  qui  s'en  ti- 
reroit  comme  il  pourroit.  Je  vous  racon- 
terai moi-même  le  fait,  fi  Dieu  permet 
que  je  faffe  le  voyage  de  France  l'année 
prochaine ,  vous  m'aprenefc  que  le  Roi  a 
nommé  l'Abbé  de  S.  Valiers  fori  Aumônier 
à  l'Evêché  de  Quebec,  &  qu'il  a  été  facré 
dans  l'Eglife  de  S.  Sulpice.  Cette  nouvelle 
me  réjoiiiroit,  s'il  étoit  moins  rigide  que 
Mr.  de  Laval  dont  il  vient  occuper  la  pla- 
ce ;  mais  quelle  apparence  y  a-t-il  que  ce 
nouvel  Evêque  foit  traitable  ;  -s'il  eft  vrai 
qu'il  ait  refufé  d'autres  bonsEvêchez,  il 
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faut  qu'il  foit  auffi  fcrupuleux  que  le  Moi- 
ne Draconce  à  qui  S.  Athanafe  reprocha  de 
n'avoir  pas  accepté  celui  qu'on  lui  prefen- 
toit.  Or  s'il  eft  tel ,  on  ne  s'accommode- 
ra guéres  de  fa  rigidité,  car  on  eft  déjà  fort 
las  des  excommunications  de  fon  Prédé- 
ceflèur. 

Je  fuis  Monfîeur  vôtre  &c. 
A  Mijfilimakinac\  te  i&  Septembre  1688. 
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LETTRE    XVI. 

Qui  contient  le  depart  de  l'Auteur  de  Milïï- 
limakinac.  Description  de  la  Baye  des 
Puants ,  Cr  de  [es  Villages.  Ample 
description  des  Cafiors  >  fuivie  du  voya- 
ge remarquable  de  la  Rivière  Longue  » 
avec  la  Carte  des  Pais  découverts*,  &* 
autres.  Retour  de  l[Auteur  k  Miiîili- 
makinac. 


ONSIE  UR, 


Me  voici,  graces  àDîeu,  de  retour  de 
mon  vova^e  de  îa  Rivière  Longue  qui  le 
décharge  dans  le  Fleuve  de  Mijjijipi^ Jeu 
aurois  bien  pû'fuîvre  le  cours  jufqu'a  ion 
origine:  fi  plufïeurs  obftacles  ne  m'en  avoient 
empêché.  Je  partis  d'ici  le  24,  du  mois  de 
Septembre  dernier  avec  mon  détachement, 
&  ces  cinq  Outaouas  bons  chafïeurs,  dont; 
je  vous  ai  parlé ,  qui  m'ont  été  fort  utiles. 

Tous 
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Tous  mes  Soldats  étoient  pourvus  de  Ca- 
nots neufs  remplis  de  vivres,  de  munitions 
de  guerre  &  de  Marchandifes  propres  pour 
les  Sauvages.  Le  vent  de  Nord ,  dont  je 
profitai  me  pouffa  en  trois  jours  à  l'entrée 
de  la  Baye  des  Pduteouatamis.  Elle  eft  éloi- 
gnée d'ici  d'environ  quarante  lieues.  L'on- 
verture  de  cette  Baye  eft  prefque  fermée 
ailles  ;  elle  a  dix  lieues  de  largeur,  &  2s\ 
de  profondeur. 

Nous  entrâmes  le  29,  dans  une  petite 
Rivière  affez  profonde,  qui  fe  décharge  où 
1  eau  du  Lac  monte  trois  pieds  à  pic  en  12. 
heures  &  defcend  tout  autant  ;  c'eil  une  re- 
marque que  je  fis  durant  trois  ou  quatre 
jours  que  j'y  féjournai.  Les  Sakis,  lesPo*- 
tewatamis,  &  quelques  Makmims  ont  leurs 
1  Villages  ïïtuez  au  bord  de  cette  Rivière. 
;Les  Jefuites  y  ont  auffi  une  Maifon.    Il 
|ie  fait  en  ce  lieu-là  un  grand  commerce 
de  Peleteries  &  de  bled  d?Inde  que  ces  Sau- 
vages trafiquent  aux  coureurs  de  bois ,  qui 
vont  &  viennent  ;  car  c'eft  le  paffage  le 
plus  court  &  le  plus  commode  pour  aller 
au  Fleuve  de  Mtffijipi.     Les  terres  y  font 
il  fertiles  qu'elles  produifent  prefque  fans 
culture  du  Froment  de  nôtre  Europe,  & 
des  Poix  ,   des  Fèves  &  quantité  d'autres 
|  fruits  inconnus  en  France.     Dès  que  j'eus 
|  mis  pied  à  terre,les  Guerriers  de  ces  trois  Na- 
tions vinrent  tour  à  tour  dans  ma  Cabane 
jine  régaler  de  la  danfe  du  Calumet  &  de 
celle  du  Capitaine  ;  la  première  en  témoi- 
gnage de  paix  &  de  bonne  amitié  ;  la  fe- 
Iconde  pour  me  marquer  leur  eftime&leur 
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confîdération.  J'y  répondis  par  quelques 
brafïès  de  tabac  de  Brcfil  dont  ils  font  beau- 
coup de  cas,  &  par  certains  cordons  de 
rafTade  ou  conterie  de  Venifè ,  dont  ils  bro- 
dent leurs  Capots.  Lç  lendemain  matin, 
je  fus  prié  de  me  trouver  au  Feftin  d'une 
de  ces  Nations  ;  &  après  y  avoir  fait  por- 
ter de  la  vaifTelle  felon  la  coutume,  je  m'y 
en  allai  vers  le  Midi.  Us  débutèrent  par 
me  complimenter  fur  mon  arrivée ,  &  moi 
leur  ayant  fait  une  réponfe  de  remerci- 
ment,  ils  fe  mirent  tous  l'un,  après  l'autre 
à  chanter  &  danfer  d'une  manière,  dont 
je  vous  ferai  le  détail  quand  j'aurai  plus  de 
loifïr.  Ces  chanfons  &  ces  dsnfes  durèrent 
deux  heures.  Cela  fut  afiaifonné  de  cris 
de  joye  ,  &  de  quolibets  qu'ils  font  entrer 
dans  leur  Mufique  ridicule.  Enfuite  les 
efclaves  fervirent  :  Toute  la  troupe  étoit 
afllfe  à  la  manière  Orientale ,  chacun  avoit 
fa  portion  comme  nos  Moines  dans  leurs 
Réfectoires. 

On  commença  par  mettre  devant  moi 
quatre  plats,  le  premier  confiftoit  en  deui 
PoifTons  blancs  bouillis  {Implement  à  l'eau; 
le  fécond  étoit  garni  de  côtelettes ,  &  d'u- 
ne langue  de  Chevreuil ,  le  tout  bouilli  ; 
le  troinéme  de  deux  Gelinotcs  de  bois, 
d'un  pied  d'Ours  de  derrière  ,  &  d'une 
queue  de  Caftor,  le  tout  rôti  ;  le  quatriè- 
me contenoit  un  copieux  bouillon  de  plu- 
fieurs  fortes-4e  viandes.  Us  me  firent  boi-  j 
re  d'une  liqueur  délicieufe,  qui  n'eliponr-j 
tant  qu'un  fyrop  d'érable  battu  avec  de 
l'eau  ,  je  vous  en  parlerai  quelque  jour. 

Le 
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Le  Feftin  dura  deux  heures,  après  quoi  je 
priai  un  des  Chefs  de  cette  Nation  de  chan- 
jter  pour  moi,  car  c'eft  la  coutume,  lors 
qu'on  a  des  affaires ,  d'employer  un  fécond 
pour  foi  en  toutes  les  cérémonies  qui  fe 
Ifont  parmi  les  Sauvages.  Je  lui  flsprefent 
jde  quelques  morceaux  de  tabac  pour  l'o- 
|bligcr  à  tenir  la  partie  jufqu'au  foir.  Le 
[lendemain  &  le  jour  fuivant,  je  fus  pareil- 
!!cment  engagé  d'aller  aux  Feftins  des  deux 
litres  Nations,  où:  l'on  obferva  les  mê- 
pes  formalitez.  Je  ne  trouvai  rien  de  plus 
purieux  dans  ces  Villages,  quedixoudou- 
m  Caftors  auffi  apprivoifez  que  des  chiens. 
m  alloicnt  &  venoient  des  Cabanes  aux 
Civières,  &  des  Rivières  aux  Cabanes  fans 
|;'égarer.  Je  m'informai  des  Sauvages,  û 
i:es  Animaux  pouvoient  vivre  hors  de  l'eau  ; 
i Is  me  répondirent  qu'ils  y  vivoient  auffi 
jacijement  que  les  chiens,  &  qu'ils  en 
livoient  gardé  pendant  un  an ,  fans  en  for- 
II  que  pour  courir  dans  le  Village  ;  d'où 
i  conclus  que  Meffieurs  les  Cafuifïes  ont 
j;rand  tort  de  ne  pas  mettre  les  Canards, 
jes  Oyes,  &  les  Sarcelles  au  nombre  des 
kmphibies  auffi-bien  que  les  Naturaliftes.il  y 
jivoit  déjà  long-temps  que  plufieurs  Ame- 
iquains  m'avoient  dit  la  même  choie, 
nais  comme  je  croyois  qu'il  y  avoit  des 
Caftors  de  différentes  efpéces,  je  voulus 
pn  être  encore  mieux  informé.  11  eft  vrai 
[u'il  s'en  voit  d'un  certain  genre  particu- 
ier,  qu'on  appelle  terriens  ;  mais  félonie 
[apport  même  des  Sauvages  ceux-ci  font 
['une  efpéçe  différente  des  amphibies  :  Ils 

font 
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font  des  tanières  ou  des  trous  en  terre , 
comme  les  Lapins  &  les  Renards,  n'allant 
jamais  à  l'eau  que  pour  boire,  ils  les  ap- 
pellent des  parefTeux  qui  ont  étéchafTezdc 
quelques  Cabanes  dans  lefquelles  ces  Ani- 
maux habitent  jufqu'au  nombre  de  80.  Je 
vous  en  parlerai  quelque  jour.  Ces  Ani- 
maux faineans  ne  voulant  pas  travailler 
font  chaiTez  par  les  autres  ,  comme  les 
Guefpes  par  les  Abeilles,  &  ils  en  font 
maltraitez  il  violemment  qu'ils  font  obli- 
gez d'abandonner  les  Cabanes  que  la  bon- 
ne race  conftruit  elle-même  fur  les  Etangs. 
Ces  Caftors  indolcns  ont  la  figure  des  au- 
tres, fi  ce  n'eft  que  leur  poil  eft  rongé  fur 
le  dos  &  fur  le  ventre,  ce  qui  vient  de  ce 
qu'ils  fe  frottent  contre  la  terre  quand  ils 
vont  à  leur  tanière  ou  quand  ilsenfortent. 
Les  Naturalises  fe  trompent  groffiérement 
lors  qu'ils  prétendent  que  ces  Animaux  fe 
coupent  les  tefticules  quand  les  ChaiTcurs 
les  pourfuivent.  C'eft  une  virion  toute  pu- 
re, car  la  partie  que  les  Médecins  appel- 
lent Caftorcum  ne  réfide  point  là ,  elle  eft 
renfermée  dans  une  certaine  poche  que  la 
Nature  fembîe  avoir  faite  exprès  pour  ces 
Animaux.  Ils  s'en  fervent  pour  fe.déga- 
cer  les  dents,  quand  ils  ont  mordu  quel- 
ques arbrifïèaux  gommeux.  Mais  fuppofé 
que  le  Caftoreum  fut  dans  les  tefticules ,  il 
feroit  impofiible  que  cet  Animal  pût  les 
arracher  fans  déchirer  les  nerfs  des  aines 
où  elles  font  cachées  près  de  Vos  fubis.  II| 
eft  aifé  de  s'apercevoir  qxxElîan  &  plufieurs 
autres  Naturaliftes  ne  connoiflbient  guéres 
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a  chaffe  des  Caftors  :  ils  n'auroient  point 
Lvancé  qu'on  pourfuit  ees  Animaux ,  qui 
îc  s'écartent  jamais  du.  bord  de  l'Etang 
m  leurs  Cabanes  font  conftruitcs ,  &  qui 
lu  moindre  bruit  plongent  &  nagent  en- 
re  deux  eaux  pour  retourner  dans  leurs 
lids  après  le  danger.  Si  ces  Animaux  fa- 
'ôient  la  raifon  pour  laquelle  on  leur  fait 
a  guerre ,  ils  devroient  s'écorcher  tous  vifs, 
>uis  qu'on  n'en  veut  qu'à  leur  peau  ;  car 
e  Cajtoreum  n'eft  rien  en  comparaifon  de 
:c  qu'elle  vaut  Un  grand  Caftor  a  26. 
>ouces  de  longueur  de  l'occiput  à  la  rad- 
ie de  la  queue  ;  fa  circonférence  eft  de  3. 
>ieds  huit  pouces  ;  fa  tête  a  fept  pouces  de 
ongueur  &  fix  de  largeur  ;  fa  queue  fait 
)ien  l'étendue'  de  quatorze  pouces,  eîleen 
1  fix  de  largeur,  &  au  milieu  elle  eft  épaif- 
ï  d'un  pouce  &  deux  lignes.  Cette  queue 
û  d'une  figure  ovale,  i'écaiîle  dont  elle 
$  couverte  eft  un  exagone  irrégulier,  ce 
jui  faitunépiderme,  c'eftàdire,  en  terme 
le  Médecine ,  une  petite  peau  qui  envelop- 
>c  la  grande.  Cet  Animal  fe  fert  de  fa 
]ucuë  pour  porter  de  la  boue,  de  la  terre 
k  toutes  les  autres  matières  dont  font  for- 
nées  les  Digues  &  les  Cabanes  qu'il  con- 
ïruit  par  un  inftincl:  admirable.  Ses  oreil- 
les font  courtes,  rondes  &  enfoncées  ;  Ses 
jambes  ont  cinq  pouces,  fes  pattes  trois  & 
demi  du  talon  jufqu'au  bout  du  grand 
[doigt  ;  fes  pieds  ont  fix  pouces  &  huit  li- 
gnes de  longueur.  Ses  pattes  font  faites  à 
peu  près  comme  la  main  d'un  homme,  & 
|  s'en  fert  pour  manger  à  la  manière  des 
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Singes ,  elles  font  feuillues  ,  &  les  cinq 
doigts  joints  enfemble  comme  ceux  d'un 
Canard  par  une  membrane  de  couleur  d'ar- 
doife.  Ses  yeux  plus  petits  que  grands  à 
proportion  de  fon  corps ,  font  de  la  figure 
de  ceux  des  Rats.  11  a  au  devant  de  fon 
mufeau  quatre  dents  de  défenfe,  deux  à 
chaque  mâchoire ,  comme  les  Lapins  ;  & 
16.  molaires,  huit  en  haut  &  huit  en  bas. 
Ses  dents  de  défenfe  ou  inciiives  ont  plus 
d'un  grand  pouce  de  longueur,  &  un  quart 
de  largeur,  avec  cela  elles  font  fortes  & 
tranchantes  comme  un  fabre  de  Damas, 
car  cet  Animal  (fécondé  par fes confreres , 
pardonnez-moi  ce  terme  là,  j'entens d'au- 
tres Caftors,)  coupe  des  arbres  gros  com- 
me des  banques,  ce  que  je  n'eulTe  jamais 
crû  fi  je  n'avois  remarqué  moi  même  plus 
de  vingt  troncs  de  ces  arbres  coupez.  Son 
poil  eft  double;  l'un  eft  long,  noirâtre, 
luifant  &  gros  comme  du  crin;  l'autre  dé- 
lié ,  uni,  long  de  quinze  lignes  pendant 
l'hiver  ;  en  un  mot  le  plus  fin  duvet  qui 
foit  au  monde.  La  peau  d'un  tel  Caftor 
pefe  deux  livres ,  le  prix  en  eft  different. 
La  chair  en  eft  délicate  l'Hiver  &  l'Autom- 
ne, mais  il  faut  la  rôtir  pour  la  manger 
tout  à  fait  bonne.  Voilà,  Monlieur,  la 
defeription  exaâe  de  ces  prétendus  amphi- 
bies, dont  les  ouvrages  font  la  production 
d'une  û  fine  ftruéture,  qu'à  peine  l'Art 
peut-il  fournir  rien  d'aufTi  beau.  Peut-être 
vous  en  ferai -je  quelque  jour  le  détail,  la 
digreftion  feroit  à  prefent  trop  longue. 
Il  n'eft  donc  plus  queftion  que  d'aban-| 
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donner  la  Navigation  des  Lacs  en  partant 
de  cette  Baye,  où  je  commençai  le  Jour- 
nal que  je  vous  envoyé  avec  la  Carte  de 
tous  les  Pais  que  j'ai  découverts.  Je  m'em- 
barquai le  30.  Septembre  avec  tous  mes 
*ens,  &  le  2.  Octobre  j'arrivai  au  pied  du 
Saut  du  Kakalin,  après  avoir  refoulé  quel- 
ques   petits   courans   dans  la  Rivière  des 
Puants.    Le  lendemain  nous  fîmes  ce  pe- 
:it  portage,  &  le  j.  j'arrivai  au  Village  des 
Kikapous,  auprès  duquel  je  campai  le  jour 
uivant  pour  y  prendre  langue.     Ce  Villa- 
ge eft  fitué  fur  le  bord  d'un  petit  Lac,  où 
es  Sauvages  pèchent  quantité  de  Brochets 
z  de  Goujons.     Je  n'y  trouvai  que  trente 
m  quarante  Guerriers  pour  la  garde,  car 
es  autres  étoient  allez  à  la  chaiTe  des  Ca- 
tors  depuis  quelques  jours.     Le  7.  je  me 
embarquai,   &  après    avoir   bien   ramé, 
ious  entrâmes  vers  le  fbir  dans  le  petit 
jac  des  Malominis,  où  nous  tuâmes  affez 
e  Canards   &  d'Outardes   pour  fouper. 
nTous  y  cabanâmes  fur  une  pointe  de  terre. 
>ès  le  point  du  jour  nous  nous  mîmes  en 
^anot  pour  aller  à  leur  Village ,  où  nous 
e  reliâmes   qu'une  heure  pour  parler  à 
ueîques  Sauvages  à  qui  je  fis  prefent  de 
eux  brafTes  de  tabac,  qui  par  reconnoif- 
mee  nous  donnèrent  deux  ou  trois  facs 
g  farine  de  foie  Avoine.     Ce  Lac  eft  cou- 
-rt  de  cette  forte  de  Grain  qui  y  croît  en 
MFes,  &  dont  la  tige  eft  haute.  CesSau- 
Itges   en   font  des  moifïbns  abondantes, 
e  9.  j'arrivai  au  pied  du  Fort  dcsOutaga- 
li,  où  je  ne  trouvai  que  peu  de  gens  ; 
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Ils  me  firent  un  fort  bon  accueil.  Ca 
après  avoir  danfé  le  Calumet  à  la  porte  d< 
ma  Cabane  ,  ils  m'apportèrent  des  Che 
vreiiils  &  du  Poifïbn.  Le  lendemain  il: 
m'accompagnèrent  jufqu'au  haut  de  la  Ri 
viére  où  leurs  gens  étoient  à  la  chaffe  de; 
Caftors.  Le  ri.  nous  nous  embarquâmes 
de  compagnie,  &  nous  mîmes  pied  à  tern 
le  13.  au  bord  d'un  petit  Lac  où  noui 
trouvâmes  la  Cabane  du  Chef  de  cette  Na- 
tion. Dès  que  nous  eûmes  cabane  ,  ce 
Capitaine  vint  me  rendre  une  viflte  de  ce 
rémonie,  &  s'informa  de  quel  côté  je  pré- 
tendois  aller.  Je  lui  répondis  que  bien  loir 
de  marcher  vers  les  Nadouejjious  fes  enne- 
mis, je  n'en  approcherais  de  plus  de  ceni 
lieues,  &  que  pour  l'en  affûrer  davantage 
je  le  priois  de  vouloir  bien  me  donner  II 
Guerriers  pour  m'accompagEer  à  la  Riviè- 
re Longue  que  je  voulois  remonter  jufqu'a 
fa  fource.  Il  me  dit  qu'il  étoit  ravi  que  je 
ne  portois  ni  armes,  ni  hardes  aux  Na- 
douejfious,  qu'il  voyoit  bien  que  je  n'étoïs 
pas  en  équipage  de  Coureur  de  bois ,  &  qu'au 
contraire  je  méditois  quelque  découverte; 
mais  qu'il  ne  me  confeilloit  pas  de  remon- 
ter trop  haut  cette  belle  Rivière,  à  caufe 
de  la  multitude  de  Peuples  que  j'y  trouve- 
rois,  quoi  qu'ils  n'euffent  pourtant  aucun 
talent  pour  la  guerre.  Il  vouloît  dire  par 
la  que  je  pourrois  être  furpris  durant  la 
nuit  par  quelque  grand  parti,  cependant 
au  heu  de  fix  Guerriers  que  je  lui  deman- 
dai il  men  donna  dix,  quifavoient  la  lan- 
gue &  connoiffoient  le  Païs  des  Eokmi 
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avec  lefquels  fa  Nation  étoit  en  paix  de- 
puis  plus  de  vingt  ans.     Je  demeurai  deux 
jours  avec  ce  Chef,  pendant  lefquels  il  me 
regala  parfaitement  bien ,  fe  promenant  mê- 
me avec  moi,  pour  me  donner  le  plaifïr 
de  remarquer  la  réparation  des  Cabanes 
des  chafieurs  dans  les  Pais  où  l'on  trouve 
les  Caftors.    Je  vous  expliquerai  quelque 
jour  ce  que  c'eft  que  ces  Cabanes.     Te  lui 
fis  prefent  d'unfufïï,  de  deux  livres  de  pou- 
dre, de  quatre  livres  de  balles,  de  dou*e 
pierres  a  fufil,  &  d'une  petite  hache.     Te 
donnai  auffi  à  fes  deux  en'fans  chacun  un 
^apot  &  une  braiTe  de  tabac  de  Brefil    En- 
tre ces  dix  Guerriers,  il  s'en  trouva  deux 
qui  parloient  parfaitement  bien  la  langue 
des  Outaouas,  c'eft  à  dire,   des  Ahonkms. 
Ce  neft  pas  que  je  n'entendiffe  un  peu  la 
leur,  parce  que  la  différence  n'en  eft  pas 
tort  grande.     Cependant  cela  me  fit  plai- 
f;   car  il  y  a  certains  mots  qui  m'au- 
roient  fait  de  la  peine  ;  Mes  quatre  Ou- 
taouas  furent  ravis  de  voir  ce  petit  renfort, 
cela  les  encouragea  tellement  qu'ils  me 
dirent  plus  de  quatre  fois  que  nous  pou- 
vions aller  jufqu'à  la  Cabane  du  Soleil. 
tas  nen  craindre.    Je  m'embarquai  donc 
avec  cette  petite  efeorte  le  16.  à  midi,  & 
nous  arrivâmes  le  foir  au  portage  de  Ouif- 
«mjinc ,  que  nous  fîmes  en   deux  jours  : 
eeit  a  dire,  que  nous  quittâmes  la  Rivière 
des  tuants,  en  tranfportant  nos  Canots  ce 
Qôtrc  bagage  jufqu'à  la  Rivière  de  Omfcon- 
*.  qui  n  en  eft  éloignée  que  de  trois  quarts 
Je  ne  vous  dis  rien 
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de  cette  Rivière  abandonnée,  (mon  qu'el- 
le eft  falle ,  bourbeufe ,  &  bordée  de  Co- 
teaux efearpez,  de  marais  &  de  rochers  ef- 
froyables.   Le  19.  nous  nous  embarquâ- 
mes fur  la  Rivière  de  Ouifconjinc,  &  à  la 
faveur  d'un  paifible  courant  nous  arrivâmes 
en  quatre  jours  à  fon  embouchure,  dans  le 
Fleuve  de  Mijfijipiy  lequel  peut  avoir  une 
demi-lieuë  de  largeur   en  cet  endroit-là. 
Cette  Rivière  n'eft  ni  plus  large,  ni  plus 
rapide  que  la  Loire.    Elle  gît  Nord-E}l& 
Sud-Oûeft,  elle  eft  bordée  de  prairies,  de 
bois  de  haute  futaye,  &  de  fapins  ;  je  n'y 
ai  vu  que  deux  lues,  peut-être  en  a-t'eile 
d'autres  que  l'obfcurité  de  la  nuit  m'em- 
pêcha de  découvrir  en  defeendant.  Le  23. 
nous  allâmes  cabancr  dans  une  Ifle,  furie 
Fleuve  de  MiJJiJipi ,  vis-à-vis  de  la  Rivière 
dont  je  vous  parle.  Nous  efpérions  y  trou- 
ver des  Chevreuils,  mais  par  malheur  il 
d'y  en  avoit  point.    Le  lendemain  nous 
traverïames  de  l'autre  côté  du  Fleuve  en 
fondant  par  tout  comme  le  jour  précédent, 
&  je  trouvai  neuf  pieds  d'eau  en  l'endroit 
le  moins  profond.    Le  2.  Novembre  nous 
arrivâmes  à  rentrée  de  la  Rivière  Longue, 
après  avoir  refoulé  plulieurs  courants  de  ce 
Fleuve  affex  rudes,  quoi  qu'en  ce  tcms-là 
les  eaux  fuflent  au  plus  bas.  Dans  le  cours 
dde  cette  petite  Navigation,  nous  tuâmes 
deux  Bœufs  fauvages  que  nous  fîmes  bou- 
caner, &  nous  péchâmes  quelques  Barbues 
affez  groffes.     Le  3.  nous  entrâmes  dans 
l'embouchure  de  cette  Rivière  Langue,  qui 
forme  une  efpéce  de  Lac  rempli  de  joncs: 

nous 
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nous  trouvâmes  dans  le  milieu  un  petit 
chenail  que  nous  fuivîmesjufqu'à  la  nuit 
laquelle  nous  paflâmes  à  dormir  dans  nos 
Canots.     Le  matin  je  demandai  aux  dix 
Uutagamis  qui  m'accompagnoient,  fi  cette 
Navigation  parmi  ces  joncs  durerait  long- 
temps ;  ils  me  répondit  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais ete  a  l'entrée  de  cette  Rivière  en  Ca- 
not, que  cependant  ils  m'affûroient  qu'à 
vingt  heuës  plus  haut  fes  bords  n'étoient 
que  des  bois  ou  des  prairies.    Nous  n'al- 
lâmes pas  néanmoins  fi  loin,  car  le  lende- 
main Jur  les  dix  heures  du  matin,  nous 
trouvâmes  cette  Rivière  affez  étroite    & 
les  rivages  garnis  de  bois  de  haute  futaye, 
&  nav.geantle  refte  du  jour,  nous  vîmes 
quelques  prairies  d'efpace  en  efpace.    Le 
même  foir,  nous  cabanâmes  fur  une  poin- 
te de  terre  pour  faire  cuire  nos  viandes 
boucanées,  n'en  ayant  pas  encore  de  fraî- 
ches.   Lejourfuivant,  nous  nous  arrêtâ- 
mes a  la  première  Me  que  nous  découvrî- 
mes :  nous  n'y  trouvâmes  ni  hommes,  ni 
betes,  &  comme  il  étoit  un  peu  tard  je  ne 
voulus  pas  aller  plus  loin,  me  contentant 
défaire  pécher  quelques  méchans  pohTons 

d  un  petit  vent  en  poupe,  nous  allâmes  caba- 
ner  a  1 1  heues  plus  haut  dans  une  autre  Me  ; 
Nous  fîmes  cette  Navigation  fort  promp- 
tement,  nonobftant  le  grand  calme  qui  ré- 
gne dans  cette  Rivière ,  que  je  crois  la  moins 
rapide  qu'il  y  ait  au  monde.  Cette  dilieen- 
Efr»  furPrit' auffi-bien  que  de  ne  point 
voir  la  autant  de  Cerfs,  de  Chevreuils  & 
G  *  de 
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de  Poulets  d'Inde ,  que  j'en  avois  vu  dans 
les  autres  endroits  de  ma  découverte.    Le 
7.  le  même  vent  nous  porta  dans  unetroi- 
fiéme  Ifle ,  éloignée  de  dix  ou  onze  lieues 
de  celle  que  nous  quittâmes  le  matin  ;  Nos 
Sauvages  y  tuèrent  trente  ou  quarante  F  ai- 
fans  ,  qui  me  firent  quelque  plaifir.     Le  a. 
ne  pouvant  prefque  plus  nous  fervir  du 
vent}  à  caufe  de  certains  Coteaux  couverts 
de  Sapins,  nous  reprîmes  l'aviron,  &  fur 
ks  deux  heures  après  midi  nous  découvrî- 
mes de  grandes  prairies  fur  la  gauche  avec 
quelques  Cabanes  à  un  quart  de  lieue  de 
la  Rivière.     Auffi-tôt  nos  Sauvages  fautè- 
rent à  terre  avec  dix  de  mes  Soldats  pour 
s'y  en  aller.     Ils  y  trouvèrent  cinquante  ou 
foixante  chaffeurs ,  qui  ks  ayant  attendus 
Fare  &  la  flèche  à  la  main,  mirent  les  ar- 
mes bas,  dès  qu'ils  eurent  entendu  les  cris 
des  Outagamis.  Ces  chaffeurs  firent  prefent 
à  nos  gens  de  quelques  Cerfs  qu'ils  av oient 
tué  fur  îe  lieu ,  &  ils  les  aidèrent  à  trans- 
porter  ces   viandes  jufqu'à  mes  Canots. 
C'étoit  des  Eokoros  qui  avoient  quitté  leur 
Village  pour  aller  à  la  chaffe,  &  qui  fu- 
rent ravis  de  nous  trouver  ;  car  par  politi- 
que plutôt  que  par  reconnoiffance ,  je  leur 
donnai  du  tabac,  des  couteaux,  &  des  ai- 
guilles., qu'ils  ne  pouvoient  fe  lalTer  d'ad- 
mirer.    Ils  coururent  promptement  aux 
Villages  pour  avertir  leurs  camarades  qu'ils 
avoient  rencontré  de  bonnes  gens,  telle- 
ment que  le  lendemain  vers  le  foir,  nous 
vîmes  oaroître  fur  le  bord  de  la  Rivière 
plus  de4  deux  mille  Sauvages  qui  nous  ayant 
r  apper- 
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âpperçûs  fe  mirent  à  danfer.     Nos  Outaga- 
mis  abordèrent  à  terre,  &  leur  ayant  parlé, 
quelques-uns  des  Principaux  s'embarque- 
rent  dans  nos  Canotsjufqu'au  premier  Vil- 
lage, où  nous  n'arrivâmes"  qu'à  minuit.  Je 
cabanai  fur  une  pointe  de  terre  à  un  quart 
de  lieuë  de  là ,  près  d'une  petite  Rivière. 
Quoique  ces  Sauvages  me  preffaffent  ex- 
trêmement de  loger  dans  un  de  leurs  Vil- 
lages, il  n'y  eût  que  les  Outagamis,  &  les 
quatre  Ouuouas  qui  y  allèrent,  &  qui  les 
avertirent  de  ne  point  approcher  la  nuit  de 
mon  Campement.     Le  jour  fuivant  je  laif- 
lai  repofer  mes  Soldats,  &  je  vifitai  les 
Chefs  de  cette  Nation ,  en  leur  prefentant 
des  couteaux,  des  ciseaux,  des  aiguilles  & 
du' tabac.     Ils  me  firent  dire  qu'ils  étoient 
ravis  de  ce  que  nous  étions  venus  dans  leurs 
Pais,  parce  qu'ils  avoient  entendu  parler 
des  François  à  d'autres  Nations  Sauvages 
qui  les  louoicnt  beaucoup.  Le  12.  j'en  par- 
Us  avec  une  efeorte  de  cinq  ou  fix  cens 
Sauvages,  qui  marchorent  par  terre  kcàtê 
de  nos  Canots ,  &  lai/Tant  un  Village  à  main 
droite  de  la  Rivière,  je  fis  arrêter  mes  gens 
a  un  troifïéme  Village  éloigné  de  y.  lieues 
du  premier,  fans  pourtant  débarquer  ;  car 
je  n'avois  point  d'autre  but  que  de  faire  un 
prefent  aux  Chefs,  de  qui  je  reçus  plus  de 
bled  d'Inde,  &  de  viandes  boucanées  qu'il 
ne  m'en  falloir.     Enfin ,  pafTant  de  Village 
en  Village  fans  m'arrêter,  fînon  pour  ca- 
baner  la  nuit,  ou  pour  leur  donner  quel- 
ques^ bagatelles,  je  voulus  pouffer  jufqu'au 
dernier,  pour  y  prendre  langue.     Arrivé 
G  3  au 
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au  pied  de  celui-ci ,  le  grand  Chef,  qui 
étoit  un  venerable  Vieillard ,  envoya  des 
châïfeurs  en  campagne ,  dans  le  delTein  de 
nous  faire  bonne  chère.  Il  me  dit  qu'à  foi- 
xante  lieues  plus  avant,  je  trouverois  la  Na- 
tion des  Ejfanapés,  avec  laquelle  ils  étoienc 
en  guerre,  que  fans  cela  il  me  donneront 
une  efeorte  jufqu'à  leur  Pais  ;  qu'il  me  II- 
vreroit  pourtant  fix  efclaves  de  cette  Na- 
tion pour  les  ramener  chez  eux ,  &  m'en 
fervir  dans  l'occafion  ;  &  que  je  n'avois 
rien  à  craindre  en  remontant  la  Rivière,  fi 
ce  n'étoit  quelque  furprife  de  nuit.  Enfin 
après  qu'il  m'eut  inftruit  de  plufieurs  au- 
tres circonftances  fort  utiles,  je  me  di£ 
pofai  à  partir  inceffamment.  Ces  Chefs 
nous  dirent  qu'ils  étoient  20000.  Guerriers 
en  12.  Villages,  &  qu'ils  avoient  été  beau- 
coup plus  nombreux  avant  la  guerre ,  ayant 
eu  tout  à  la  fois  fur  les  bras  les  Nadouejfis , 
les  Panimoha ,  &  les  EJJampés.  Ces  Peu- 
ples font  allez  civils,  ils  n'ont  rien  de  fé- 
roce, au  contraire  ils  paroiffent  avoir  beau- 
coup de  douceur  &  d'humanité.  Leurs  Ca- 
banes font  longues  &  rondes  par  le  haut , 
à  peu  près  comme  celles  de  nos  Sauvages  ; 
mais  elles  font  faites  de  rofeaux  &  de 
joncs  entrelaffcz  &  plâtrez  de  terre  graffe  ; 
Ils  adorent  le  Soleil,  la  Lune  &  les  Etoi-  ! 
les.  Au  refte,  les  hommes  &  les  femmes 
vont  nuds,  excepté  à  l'égard  de  ce  que  la 
pudeur  oblige  de  cacher.  Les  femmes  font 
plus  laides  que  celles  des  Lacs  de  Canada. 
Il  y  a  quelque  forte  de- fubordination  en- 
tre eux.    Leurs  Villages  font  fortifiez  de 
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branches  d'arbres  &  de  raffines  garnies  de 
terre  grade.  Nous  nous  embarquâmes  à 
ce  dernier  Village  le  21.  à  la  pointe  du  jour, 
&  le  foir  même  nous  mîmes  pied  à  terre 
dans  une  Ifle  couverte  de  pierres  &  de  gra- 
vier, après  en  avoir  paffé  une,  où  je  ne 
voulus  pas  m'arrêter  pour  ne  pas  perdre 
.roccafion  d'un  vent  favorable.  Ce  même 
vent  continuant  le  lendemain ,  nous  fîmes 
voile,  &  nous  marchâmes  non-feulement 
le  jour,  mais  encore  la  nuit,  fur  leraport 
que  les  fix  Ejjampes  me  firent,  que  la  Ri- 
vière étoit  fûre,  n'y  ayant  ni  rochers,  ni 
bancs  de  fable  à  apréhender.  Le  23.  de 
grand  matin  nous  abordâmes  la  terre  à  main 
droite,  pour  gommer  un  de  nos  Canots 
qui  faifoit  eau.  Pendant  ce  temps-là  nous 
fîmes  cuire  les  viandes  de  chevreuil  dont 
le  Chef  du  dernier  Village  des  Eokoros  m'a- 
voit  fait  prefent ,  &  comme  le  terrain  où 
nous  débarquâmes  ce  Canot  étoit  couvert 
de  bois ,  nos  Sauvages  y  entrèrent  pour 
chaffer,  mais  ils  n'y  trouvèrent  que  de  pe- 
tits Oifeaux,  fur  lefquelsiisnes'amuférent 
j  pas  de  tirer.  Dès  que  nous  fûmes  rembar- 
quez ,  le  vent  ayant  cefTé  tout  à  coup  $  il 
fallut  avoir  recours  aux  avirons  ;  mais  com- 
me la  plupart  de  mes  gens  avoient  fort  peu 
dormi  durant  la  nuit,  ils  ne  nageoient  que 
très-foiblement ,  ce  qui  m'obligea  de  m'ar- 
rêter à  une  groffe  Ifle  deux  lieues  plus  haut, 
étant  averti  par  les  fix  efclaves  Ejjanapés , 
que  nous  y  trouverions  quantité  de  Liè- 
vres, ce  qui  fut  effectivement  vrai.  Ces 
Animaux  n'étoient  pas  d'un  mauvais  ia- 
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ftina  de  chercher  là  leurazile,  car  les  bois 
y  étoient  û  épais  que  nous  fûmes  contraints 
de  mettre  le  feu  en  plufîeurs  endroits  pour 
les  obliger  d'en  fortir. 

Cette  chaffe  finie,  mes  Soldats  fe  don- 
nèrent au  cœur  joye  de  ce  Gibier,  ce  qui  leur 
procura  un  fommeil  û  profond,  que  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  réveiller, 
fur  une  fauflfe  allarme  qu'une  troupe  de 
Loups  nous  donna,  par  le  bruit  qu'ils  fai- 
foient  en  terre  ferme  dans  les  brouffailles. 
Le  lendemain  24.  nous  nous  embarquâmes 
à  dix  heures,  &  nous  ne  pûmes  faire  que 
douze  lieues  en  deux  jours,  parce  que  nos 
Sauvages  voulurent  marcher  le  long  de  la 
Rivière  avec  leurs  fufils  pour  tuer  des  Oyes 
&  des  Canards,  en  quoi  ils  eurent  un  grand 
fuccès.  Nous  cabanârnes  à  l'embouchure 
d'une  petite  Rivière  à  main  droite,  où  les 
■Ejjanapes  me  rirent  entendre  qu'il  n'y  avoit 
de  là  jufqu'au  premier  Village  que  16.  ou 
18.  îieuës,  ce  qui  fit  que  par  le  confeil  de 
nos  Sauvages,  j'en  fis  partir  deux  pour  y 
aller  annoncer  nôtre  arrivée.  Le  2.6.  nous 
continuâmes  à  ramer  de  toute  nôtre  force 
pour  tâcher  d'y  arriver  le  mêmejour  ;  mais 
la  quantité  de  bois  rlottaas,  que  nous  ren- 
contrâmes en  quelques  endroits  nous  en 
empêcha  :  de  forte  que  nous  fûmes  obli- 
gez de  coucher  dans  nos  Canots.  Le  27. 
à  dix  ou  onze  heures  nous  arrivâmes  au- 
près du  Village  où  nous  nous  arrêtâmes, 
après  avoir  arboré  le  grand  Calumet  de 
Paix  à  la  prouë  de  nos  Canots. 

Dès  que  nous  parûmes,  trois  ou  quatre 
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cens  Ejjanapés  accoururent  nous  recevoir, 
&  après  avoir  danfé  vis-à-vis  de  l'endroit 
où  nous  étions ,  ils  nous  appelèrent  &  nous 
invitèrent  à  gagner  terre.  A  nôtre  abord, 
ils  fe  mirent  en  devoir  de^fe  jetter  fur  nos 
Canots,  mais  je  leur  fis  dire  par  les  quatre 
Ejjanapés  qui  étoient  avec  moi,  qu'ils  fe 
retiraient,  ce  qu'ils  firent  auffi- tôt.  En- 
fuite  je  mis  pied  à  terre  avec  nos  Sauvages 
Outagamis  &  Qutaouas ,  fuivi  de  vingt  Sol- 
dats, ayant  donné  ordre  à  mes  Sergensde 
débarquer  &  d'établir  des  fentinelles.  Etant 
fur  le  rivage,  cette  multitude  de  gens  fc 
profterna  trois  ou  quatre  fois  devant  nous 
les  mains  fur  le  front,  &  nous  fûmes  à 
l'inftànt  portez  &  enlevez  au  Village  en 
cérémonie,  c'efl  à  dire,  avec  des  cris  de 
joye  qui  m'étourdifïbient.  -Quand  nous  fû- 
mes à  la  porte,  ceux  qui  nous  portoient 
s'arrêtèrent ,  jufqu'à  ce  que  le  Chef  qui  étoit 
un  homme  de  cinquante  ans  fut  forti  avec 
cinq  ou  fix  cens  hommes ,  armez  d'arcs  & 
de  flèches.  A  l'inftànt  nos  Outagamis  me 
dirent  que  ces  gens-là  étoient  des  infolcns 
de  venir  recevoir  des  étrangers  avec  des 
armes,  ce  qui  les  obligea  de  leur  crier  de 
loin  en  langage  des  Eokoros,  qu'ils  jettaf-' 
fent  leurs  arcs  &  leurs  flèches  :  mais  les 
deux  Ejjanapés  que  j'avois  renvoyé  le  jour 
précédent  s'étant  approchez  de  moi,  me  fi- 
rent entendre  que  c'étoit  leur  coutume  de 
porter  des  armes,  &  que  je  n'avois  rien  à 
craindre.  Cependant,  les  Outagamis  ob- 
îtinez  m'obligeoient  déjà  à  regagner  mes 
Canots  quand  tout  à  coup,  le  Chef  &  fa 
G  s  troupe 
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troupe  jctterent  Fare  &  la  flèche  à  l'écart. 
Je  revins  donc  fur  mes  pas ,  &  nous  entrâ- 
mes tous  au  Village  avec  nos  fufïls  que 
ces  Sauvages  ne  pouyoient  fe  laffer  d'ad- 
mirer ;  car  ils  ne  conhoiffoientqueparouï 
dire  ces  inftrumens  meurtriers.  Le  Chef 
nous  conduifit  dans  une  grande  Cabane  où 
il  ne  paroifFoit  pas  que  perfonne  eût  jamais 
demeuré.  Lors  que  mes  vingt  hommes 
&  moi  fûmes  dans  cette  Cabane ,  on  refu- 
fa  d'y  laiiler  entrer  les  QuUgamis  ;  par  la 
raifon,  leurdifoit-on,  qu'ils  ne  meritoient 
pas  d'entrer  dans  la  Cabane  de  Paix,  puis 
qu'ils  avoient  voulu  fufeiter  la  guerre^  & 
former  une  querelle  entre  nous  &  les  ùfla- 
napés.  Cependant ,  j'ordonnai  à  mes  Sol- 
dats d'ouvrir  la  porte,  en  chant  vanOutar 
garnis  de  ne  mal-traiter  perfonne  ;  mais  au 
lieu  d'entrer,  ils  me  prefferent  de  regagner 
au  plus  vite  nos  Canots ,  ce  que  j'exécutai 
fur  le  champ ,  emmenant  avec  nous  les  qua- 
tre efclaves  Ejfanapés ,  pour  les  conduire  juf- 
qu'au  premier  Village  que  nous  devions 
trouver.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  embar- 
quez que  leurs  deux  camarades  qui  étoient 
avec  cinquante  hommes  dans  une  Pirogue 
vinrent  m'annoncer  que  le  Chef  nous  bar- 
roit  fa  Rivière,  à  quoi  les  Ontagamis  ré- 
pondirent qu'il  falloit  donc  qu  il  y  trans- 
portât une  montagne  ;  &  fans  nous  amufer 
davantage  à  difputer,  nous  voguâmes  juf- 
qu'à  l'autre  Village  ,  quoi  qu'il  fut  déjà 
tard ,  la  difiance  pouvant  être  de  trois  lieues 
tout  au  plus.  Il  faut  remarquer  que  durant 
Je  voyage  j'avois  pris  foin  de  m'informer 
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exactement  de  mes  fix  efclaves,  ce  que 
c'étoit  que  leur  Païs,  &  fur  tout  du  Vil- 
lage principal  :   ils  m'avoient  allure  que 
cette  capitale  champêtre  étoit  fituée  fur  le 
bord  d'un  efpéce  de  Lac  ;  Ainfi  fans  m'ar- 
rêter  à  tous  les  Villages,  oùjen'auroisfait 
que  parlementer,  &  perdre  mon  temps  & 
mon  tabac,  je  réfolus  d'aller  au  Village 
principal  ,    pour  me   plaindre    au  grand 
Chef.     En  effet ,    nous  y  arrivâmes  le 
troifïéme    Novembre ,    &    Ton    nous  y 
fit  la  plus   honnête  reception  du  monde. 
Nos  Out  agamis  fe  plaignirent  de  l'affront 
qu'ils  avoient  effuyé  ;  mais  le  grand  Chef 
déjà  informé  de  l'affaire  ,   leur  répondit 
qu'ils  dévoient  avoir  enlevé  l'autre  Chef, 
&  l'avoir  emmené  avec  nous.    Au  relie , 
pendant  l'efpace  de  cinquante  lieues  que 
nous^  navîgâmes  du  premier  Village  à  ce- 
lui-ci, nous  fûmes  fuivis  d'une  proceffion 
de  gens  qui  nous  parurent  beaucoup  plus 
fociables  que  ce  Chef  qui  nous  fit  l'avanie 
dont  j'ai  parlé.    Nos  gens  ayant  dreffé  les 
Cabanes  à  une  portée  de  Canon  du  Villa- 
ge, nous   nous  rendîmes  conjointement 
avec  les  Outagamis  &  les  Outaouas  auprès 
du  Cacique  de  cette  Nation  :  où  dix  Soldats 
amenèrent  les   quatre  efclaves  Ejfanapés. 
J'étois  actuellement  avec  cette  efpéce  de 
Roi ,  lors  que  ceux-ci  pafferent  une  demi- 
heure  à  fe  proflerner  plufieurs  fois  devant 
lui.    Je  lui  fis  prefent  de  tabac,  de  cou- 
teaux, d/aiguilles,  decifeaux,  dedeuxbat- 
tefeux  avec  des  pierres  à fafiî,  d'hameçons, 
&  d'un  beau  fabre  ;  Il  fut  plus  content  ds 
G  6  ces 
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ces  bagatelles  qu'il  n'avoit  jamais  vu,  que 
je  ne  ferois  d'une  grofTe  fortune  :  il  nous 
marqua  fa  rcconnoiffance  par  une  matière 
qui  n'étoit  pas  beaucoup  plus  préeieufe  ; 
mais  qui  étoit  plus  folide,  c'étoit  des  poix, 
des  fèves,  des  Cerfs,  des  Chevreuils,  des 
Oyes,  &  des  Canards,  qu'il  rit  apporter 
dans  mon  Camp  enprofufion,  ce  qui  nous 
fit  un  fort  grand  plaifir.     Il  me  dit  que  puis 
que  j'avois  le  deiTein  d'aller  chez  les  Gnac- 
jitaresi  il  me  donneroit  deux  ou  trois  cens 
hommes  pour  m'efcorter  ;  que  ces  Peuples 
étoient  d'honnêtes  gens  ;  qu'ils  étoient  liez 
d'un  intérêt  commun  pour  fe  défendre  des 
Mozeemlek,  qu'il  avoiîoit  être  une  Nation 
fort  inquiète  &  fort  belliqueufe  ;  il  ajouta 
même  qu'ils  marchoient  en  grand  nombre, 
que   îa   moindre  de    leurs   troupes   étoit 
de  vingt  mille  hommes,  &  qu'enfin  pour 
fc  garantir  des  infultcs  de  ces  dangereux 
ennemis,  les  Gnacfitares  &  fa  Nation  avoient 
fait  une  Alliance  depuis  vingt* fix  ans,  que 
par  cette  raifon-là,  ces  Alliez  habitoient 
dans  des- Mes  le  feul  endroit  où  ils  peuvent 
trouver  leur  fureté.     J'acceptai  fon  efcor- 
te  avec  plaifir,  &  lui  en  marquai  beaucoup 
de  reconnoifTance  ;  je  lui  demandai  quatre 
Pirogues  qu'il  m'accorda  de  fort  bonne  gra- 
ce, m'ayant  même  donné  àchoîfir  fur  cin- 
quante autres.     Quand  je  me  vis  fur  de  la 
chofe ,  je  ne  perdis  pas  de  temps ,  je  fis 
doler  les  Pirogues  par  mes  Charpentiers 
qui  les  rendirent  de  la  moitié  plus  minces 
&  plus  légères.  Ces  innocens  nepouvoient 
concevoir  le  travail  de  la  hache.   Ils  s'é- 
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crioicnt  à  chaque  coup  comme  à  quelque 
nouveau  prodige ,  &  nous  ne  pouvions  pas 
même  les  faire  revenir  de  leur  admiration 
en  tirant  des  coups  de  piftolet  en  l'air,  quoi 
qu'ils  fuflènt  également  neufs  en  l'un  &  en 
l'autre.  Mes  Pirogues  étant  prêtes ,  j'aban- 
donnai mes  Canots  à  ce  Chef;  je  le  priai 
de  vouloir  bien  me  promettre  que  perfon- 
ne  n'y  toucheroit,  fur  quoi  il  me  tint  pa- 
role fort  exa&ement.  Je  dois  vous  dire  ici 
que  plus  je  montois  la  Rivière,  plus  les 
Sauvages  me  paroiffoient  raifonnabîes.  Mais 
ne  quittons  point  ce  dernier  Village,  fans 
vous  dire  ce  que  c'eft.  Il  eft  plus  grand 
que  tous  les  autres  ;  le  grand  Chef  y  fait 
fa^réfîdencc  ;  Sa  Cabane  eft  bâtie  vers  la 
Côte  du  Lac,  dans  un  quartier  féparé, 
mais  environnée  de  cinquante  autres  où 
logent  tous  fes  parens.  Quand  il  marche , 
on  feme  des  feuilles  d'arbres  dans  le  che- 
min. Jl  eft  ordinairement  porté  par  fix  ef- 
claves  ;  Son  habit  Royal  n'eft  pas  plus  ma- 
gnifique que  celui  du  Chef  des  Okoros  ;  On 
le  voit  tout  nud,  excepté  les  parties  infé- 
rieures ,  qui  font  couvertes  devant  &  der- 
rière d'une  grande  écharpe  de  toile  d'écor- 
ce  d'arbre.  Ce  Village  meriteroit  bien  le 
nom  de  Ville  par  fd  grandeur.  Les  mai- 
fons  font  conftruitcs  à  peu  près  comme  des 
fours,  mais  grandes  &  hautes,  la  plupart 
de  rofeaux  cimentez  avec  de  la  terre  graf- 
fe.  La  veille  de  mon  départ,  me  prome- 
nant dans  le  Village,  je  vis  courir  à  toute 
jambe  trente  ou  quarante  femmes.  Le 
fpeâacle  me  furprit.  J'engageai  mes  On- 
Gf  7  tagamis 
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îagamif  de  s'informer  de  la  chofe,  ils  le 
demandèrent  à  mes  quatre  efclaves,  qui 
me  fervoient  entièrement  d'interprètes  dans 
cette  tene  inconnue.  Ceux-ci  furent  s'in- 
former, &  rapportèrent ,  que  c'étoit  de  nou- 
velles mariées  qui  alloicnt  recevoir  l'ame 
d'un  Vieillard  qui  fe  mourroit.  Je  con- 
clus delà,  qu'ils  étoient  Pitagoriciens ,  ce 
qui  m'obligea  de  leur  faire  demander  pour- 
quoi ils  mangeoient  des  Animaux  &  des 
Oifeaux  où  leurs  âmes  pouvoient  être  trans- 
fufes.  Ils  répondirent  que  la  métampfî- 
cofe  ne  palToît  point  chaque  efpéce ,  que 
l'ame  de  l'homme  n'entroit  point  dans  le 
corps  d'un  Oifcau ,  ou  de  quelqu'autrc  b&c 
que  ce  fût,  &  ainfi  de  tous  les  Animaux. 
Aureite,  ces  Sauvages,  tant  hommes  que 
femmes ,  ne  font  ni  mieux  faits ,  ni  plus 
agiles  que  les  Ohros.  Je  partis  de  ce  Vil- 
lage le  4. de  Décembre,  ayant  dix  Soldats 
avec  moi  dans  ma  Pirogue,  fans  compter 
nos  dix  Qumamis,  les  quatre  Outaouas  & 
les  quatre  efclaves  Ejjanape's,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  plus  d'une  fois.  Ici  finit  le  cre- 
dit &  l'autorité  du  Calumet  de  Paix.  Les 
Gnacjitares  ne  connoiiTcnt  point  ce  fymbo- 
le  de  concorde.  Le  premier  jour  nous  fî- 
mes fix  ou  fept  lieues  avec  aiTez  de  peine, 
à  eaufe  de  la  quantité  dcjoncsdontceLac 
eft  rempli  ;  les  deux  jours  fuivans  nous  fî- 
mes vingt  lieues.  Le  quatrième  un  vent 
d'Oueft-Nord-Oiieft  nous  furprit  avec  tant 
de  violence  que  nous  fûmes  obligez  de  ga- 
gner terre  ;  Nous  reftâmes  deux  jours  fur 
un  fond  fablonneux,  &  dont  la  ftérilité 
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nouscaufa  d'autant  plus  de  peine,  qu'il 
n'y  eut  pas  moyen  de  trouver  un  morceau 
de  bois  pour  faire  cuire  les  viandes  ou  pour 
fe  chauffer,  ce  qui  penfa  nous  faire  périr 
de  faim  &  de  froid  ;  car  tout  le  Païs  d'a- 
lentour n'étoit  que  des  prairies  à  perte  de 
vue,  &  des  marais  de  vafe  &  de  rofeaux 
Nous  étant  rembarque*,  nous  voguâmes 
jufqu'à  une  petite  Me,  où  l'on  campa.  Le 
fejour  etoit  fort  defagréabîc  ;  c'étoit  un  ta- 
pis qui  ne  laiffa  pourtant  pas  de  nous  être 
utile,  car  nous  y  péchâmes  quantité  de  pe- 
tites Truites,  que  nous  trouvâmes  une  fort 
bonne  Manne.  Enfin  après  fïx  autresjours 
de  Navigation  nous  arrivâmes  à  la  pointe 
d  une  Me  ;  c'eft  celle  que  je  vous  deffine 
lur  ma  Carte  par  une  fleur  de  lis.    C'étoit 
juitement  le  19.  du  même  mois  de  Décem- 
bre ;  jufques-là  nous  n'avions  point  encore 
éprouvé  toute  la  rigueur  du  froid.*   Dès 
que  j'eus  mis  pied  à  terre  &  drefle  mes  Ca- 
banes ;  je  détachai  mes  efclaves  EjTanapés 
pour  aller  au  premier  d^s  trois  Villages 
qui  fe  trouvoient  fur  nôtre  route,  n'ayant 
pas   voulu   m'arrêter  à  ceux  que  j'avois 
trouvé  dans  une  Me,  que  je  côtoyai  pen- 
dant la  nuit.    Ils  revinrent  à  mon  cabana- 
ge  fort  allarmez  de  lamauvaiferéponfedu 
Chef  des  Gmcfiùares ,  qui  nous  prenaient 
pour  des  Efpagnols,  &  qui  vouloient  leur 
taire  un  mauvais  tour  pour  nous  avoir  in- 
troduit dans  leur  Païs.    Je  ne  m'arnuferaî 
pas  a  vous  faire  le  récit  de  tout  ce  qui  fe 
palia,  de  peur  de  vous  ennuyer.  Iîmefuf- 
nra  de  vous,  dire  que  fur  le  rapport  de  mes 
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efclaves ,  je  m'embarquai  fur  le  champ  pour 
m'aller  pofter  dans  une  petite  Ifle ,  qui  te- 
noit  le  milieu  entre  la  grande  &  la  terre 
ferme,  fans  permettre  que  les  Ejfanapés  fuf- 
fent  du  campement.  Cependant,  les  Gnac- 
fttares  envoyèrent  de  bons  Coureurs  juf- 
qu'à  quatre-vingt  lieues  chez  des  Peuples 
demeurant  au  Sud.  Comme  ces  Peuples 
étaient  cenfez  connoître  bien  les  Efpagnoh 
du  Nouveau  Mexique,  on  les  pria  de  nous 
venir  examiner.  La  longueur  du  chemin 
ne  les  rebuta  point  ;  ils  entreprirent  ce  voya- 
ge auffi  gayement  que  s'il  fe  fût  agi  de  quel- 
que affaire  Nationnale ,  &  après  avoir  con- 
fidéré  nos  habits  ,  nos  épées,  nos  fufils, 
nôtre  air,  nôtre  teint,  &  nous  avoir  en- 
tendus parler ,  ils  furent  contraints  d'avouer 
que  nous  n'étions  pas  de  véritables  EJpa- 
gnols.  Cela  joint  à  quantité  deraifonsque 
je  leur  donnai  du  fujet  de  mon  voyage, 
de  la  guerre  que  nous  faifions  aux  Efpa- 
gnols  mêmes ,  ;  &  du  Païs  que  nous  habi- 
tions du  côté  de  l'Orient,  les  diffuaderent 
entièrement  de  leur  opinion  mal-fondée. 
Alors  ils  me  prièrent  d'aller  camper  dans 
leur  Ifle,  &  m'apportèrent  d'une  efpécedc 
grains  du  Païs,  qui  reffemble  fort  à  nos 
lentilles,  dont  ils  recueillent  une  copieufe 
mohTon.  Je  les  en  remerciai,  difant  que 
je  ne  voulois  pas  être  obligé  à  me  métier 
d'eux ,  ni  leur  donner  occaiion  de  fe  mé- 
fier de  moi.  Cependant,  je  m'embarquai 
pour  faire  ce  petit  trajet  avec  mes  Sauva- 
ges &  ûx  Soldats  bien  armez,  &  faifant 
couper  les  glaces  en  certains  endroits  >  car 
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il  y  avoit  dix  ou  douze  jours  qu'il  geloit 
d'une  grande  force,  je  débarquai  à  deux 
lieues  d'un  de  ces  Villages  ou  j'allai  en- 
fuite  par  terre.     Il  eft  inutile  de  vous  mar- 
quer les  cérémonies  qui  s'obferverent  dans 
cette  occa/îon-là  ;  ce  feroît  toujours  la  mê- 
me chanfon.    Il  me  fuflira  de  vous  dire 
que  mes  prefens  produifîrent  un  effet  mer- 
veilleux dans  l'efprit  de  ces  gens ,  que  je 
nommerai  canailles,  quoi  qu'iîsfufTentdes 
plus  polis  que  j'euffe  encore  vu  en  cePaïs- 
là.    Leur  Chef  eft  celui  de  tous  qui  a  le 
plus  la  figure  de  Roi.     Il  domine  abfolu- 
ment  fur  tous  les  Villages  qui  font  décris 
dans^ma  Carte,  ce  font  eux-mêmes  qui 
me  l'ont  donnée.    Il  y  avoit  dans  cette  Ifle 
auffi-bien  que  dans  les  autres,  de  grands 
Parcs  remplis   de   Bœufs  fauvages  pour 
ufagc  de  cette  Nation.  Je  demeurai  deux 
leures   avec  ce  grand  Chef  ou  Cacique  % 
priant  prefque  toujours  des  Efpagnols  du 
Nouveau  Mexique ,   qu'il  m'aiTûra  n'être 
>as  plus  éloignez  de  leur  Païs  que  de  80. 
azous,  qui  font  chacun  trois  lieues.    Ma 
juriofité  ne  cedoit  pas  à  la  fienne  ;  j'avois 
u  moins  autant  d'envie  qu'il  m'informât 
es  Efpagnols  qu'il  fouhaitoit  en  être  in- 
cruit  de  moi,  &  nous  nous  aprîmes  réci- 
roquement  bien  des  chofes  là-defîiis.     Il 
ne  pria  d'accepter  une  grande  Maifon  qu'il 
voit  fait  préparer  pour  moi,  &fapremié- 
-  civilité  fut  de  faire  venir  quantité  de  fil- 
g|  entre  lefquelles  il  nous  preffoit  moi  & 
■  miens  de  choifîr.     La  tentation  auroit 
e  plus  forte  dans  un  autre  tems ,  le  mets 

ne 
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ne  vaîoit  rien  pour  des  Voyageurs  affoibl is 
de  travail,  &  d'abltinence ,  fine  Cerere  £ff 
Baccho  friget  Venus.  Sur  cette  honnêteté 
nos  Sauvages  lui  représentèrent  à  ma  fol- 
licitation  que  les  Soldats  de  mon  détache- 
ment m'attcndoient  à  une  certaine  heure, 
&  que  pour  peu  que  je  tardalTe  ils  feroient 
en  peine  de  moi.  Nous  nous  féparâmes 
allez  contens  Tun.  de  l'autre  ;  cette  avan- 
ture  m'arriva  le  7.  Janvier. 

Deux  jours  après  le  Cacique  vint  me  voir, 
emmenant  avec  lui  400.  des  liens,  &  qua- 
tre Sauvages  Mezeemlek,  que  je  pris  pour 
des  Efpagnols  :  Cette  méprife  venoit  de  la 
grande  difference  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
Nations  Ameriquaines.  Ces  quatre  Mo- 
zeemiek  étoient  vêtus  ;  ils  portoient  la  barbe 
touffue  &  les  cheveux  jufqu'au  deffous  dt 
l'oreille  :  ils  avoient  le  teint  bazané  ;  en- 
fin par  leur  abord  civil  &  fournis,  parleur 
air  pofé  &  leurs  manières  engageantes,  je 
ne  pouvois  rn  imaginer  que  ce  fuffent  des 
Sauvages;  Je  me trompois néanmoins ,  ils 
en  avoient  le  nom  &  la  chofe.  Voici  ce 
que  j'appris  du  Pars  de  ces  efclaves ,  fui- 
vant  la  description  Géographique  que  le! 
fix  Gnacfitares  firent  en  forme  de  Carte  fui 
une  peau  de  Cerf:  Je  vous  en  envoyé  le 
Copie.  Leurs  Villages  font  fituez  fut  « 
bord  d'une  Rivière  qui  tire  fa  fource  d'u 
ne  chaîne  de  Montagnes  où  la  Rivière  Lot 
gue  fe  forme  auffi  par  quantité  de  grandi 
rtiïffeaux  qui  font  là  un  confluant.  „  Quanc 
„  les  Gnacfitares  vont  à  lachalTedesBœur 
„  fauvages,  ils  fe  fervent  ordinairement  d< 
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,  Pirogue  pour  voiture  ,    &  pourfuivent 
,  leur  route  jufqu'à  la   croix  que  vous 
>  voyez  marquée  dans  la  Carte,  laquelle 
,  croix  >{<  fe  trouve  à  la  fourche  de  deux 
,  petites  Rivières.    Cette  chaffe  de  Bœufs 
,  fauvages  dont  Its  Vallées  font  toutes 
remplies  pendant  l'Eté,  eft  quelquefois 
1  occafion  d'une  cruelle  guerre  :  Vous 
faurez   que   l'autre   croix  >£<  que  vous 
voyez  dans  la  Carte  fert  auffi  de  borne 
aux  Mozeemkk  ;  fî  bien  que  pour  peu 
que  ces  deux  Nations  ^avancent  mutuel- 
lement fur  le  terrain,  c'eft  un  fujet  de 
carnage.    Ces  Montagnes  ont  iîx  lieues 
de  largeur.  Elles  font  fi  hautes  qu'il  faut 
faire  de  grands  détours  pour  les  traver- 
ser, &  elles  ne  font  habitées  que  d'Ours 
&  d'autres  bêtes  fauves. 
"  La.  Nation  des  Mozeemkk  eft  grande 
&  puiffante  ;  cependant  ces  quatre  Sau- 
vages que  j'avois  pris  pour  Efpagnols , 
m  apprirent  quelques  particularités  -  de 
leur  Pais,  &  me  dirent  qu'à  cent  cin- 
quante lieues  la  principale  Rivière  fc 
décharge  dans  un  grand  Lac  d'eau  faléc 
de  trois  cens  lieues  de  circuit,  dont  l'em- 
bouchure n'en  a  tout  au  plus  que  deux; 
qu'au  bas  de  la  Rivière  étoient  fituées  fix 
belles  Villes  ;  l'enceinte  en  eft  de  pierre 
enduite  de  terre  graffe  ;  les  Maifons  font 
découvertes ,  fans  toit  &  en  manière  de 
platte-forme  ;  Je  vous  en  donne  le  plan 
dans  la  Carte  :  Ils  ajoutèrent  qu'il  y  en 
avoit  encore  plus  de  cent,  tant  petites 
que  grandes ,  autour  de  cette  efpéce  de 

„  Mer, 
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„  Mer,  fur  laquelle  ils  naviguoient  avec 
„  des  battcaux  tels  que  vous  "les  voyez  ici 
„  dépeints  ;  que  ces  gens-là  faifoient  des 
„  étoffes,  des  haches  de  cuivre,  &  plu- 
„  fleurs  autres  ouvrages ,  dont  mes  Ou!*- 
„  garnis  auffi-bien  que  les  autres  interpré- 
„  tes,  fort  ignorans  en  cela,  ne  purent 
5,  jamais  me  donner  aucune connoîflan ce; 
7,  Que  leur  Gouvernement  étoit  defpoti- 
3,  que ,  tout  fe  réiiniffant  à  un  Grand  Chef 
s,  fous  qui  tous  les  autres  tremblent  :  Que 
5,  ces  Peuples  s'appelloient  Tahuglauk  ;  qu'ils 
5,  étoient  auffi  nombreux  que  les  feuilles 
„  des  arbres,  (car  c'eft  ainfï  qu'ils  s'expri- 
„  ment  dans  leur  hiperbole  fauvage,)  IL 
„  difoient  de  plus  que  leurs  gens ,  c'eft-à« 
f,  dire,  les  Mozeemlêk ,  amenoientdansleî 
5,  Villes  des  Tahuglauk  des  troupeaux  de 
„  petits  Veaux  pris  dans  les  Montagne* 
9,  dont  je  vous  ai  parlé,  &  dont  ces  der 
5,  niers  fe  fervent  à  plus  d'un  ufage  ;  Ils 
5î  en  mangent  la  viande  ;  ils  les  dreffen 
3,  au  labourage,  &  la  peau  fert  aux  vête- 
„  mens,  aux  bottes,  &c.  Ils  m'apprirent 
„  auffi  qu'ils  avoient  eu  le  malheur  d'être 
„  pris  par  les  Gnacfitares  pendant  une  guer 
„  re  qui  duroit  depuis  dix  ans  ,  mais  qu'il! 
„  e.fpér oient  que  la  Paix  fe  feroit,  &  qu'a 
„  lors  tous  les  prifonniers  feroient  échange' 
„  felon  la  coutume.  Ils  fe  vantoient  d'être 
„  fort  raifonnables,  en  comparaifon  de: 
„  Gnacfitares  qu'ils  difent  n'avoir  que  la  figu1 
„  re  d'hommes,  &  qu'ils  regardent  comme 
„  des  bêtes.Je  crois  qu'en  cela,ils  ne  fe  trom 
pent  pas  tout  à  fait  ;  car  en  effet,  je  re 

marqua 
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narquai  tant  d'honnêteté  &  tant  de  poli- 
eiîe  dans  ces  quatre  Mozeemlek  ,  que  je 
royoïs  commercer  avec  des  Européens, 
juoj  que  cependant  il  faut  demeurer  d'ac- 
:ord  que  les  Gnacjitures  font  d'ailleurs  la 
Nation  la  plus  traitable  que  j'aye  vue  par- 
m  les  Sauvages.     L'un  de  ces  quatre  Mo- 
temlek !  avoit  une  Médaille  pendue  au  cou 
un  efpéce  de  cuivre  tirant  fur  le  rouge, 
le  a  figure  que  vous  voyez  fur  ma  Carte  : 
e  la  fis  fondre  par  l'Arquebuzier  de  Mr. 
eTonu  aux  liimis  qui  avoit  quelque  con- 
loiflance  des  métaux  ;  mais  la  matière  de- 
m  plus  pefante  &  la  couleur  plus  foncée 
u  auparavant,  &  même  un  peu  maniable. 
e  les  priai  de  m'inftruire  à  fond  de  ces 
Mtes  de  Médailles  :  „  Ils  me  dirent  que 
les  Tahuglauk,  qui  en  font  les  Artifans, 
en  font  beaucoup  de  cas  ;  Au  refie,  je 
n  ai  rien  pu  apprendre  des  Païs ,  du  Com- 
merce &  des  Mœurs  de  ces  Peuples  éloi- 
gnez.    Tout  ce  qu'ils  me  dirent,  c'eft 
que  leur  Rivière  defeendoît  toujours  vers 
le  Couchant,  &  que  le  Lac  d'eau  falée 
dans  lequel  elle  fe  décharge,  &  que  je 
vous  ai  dit  avoir  trois  cens'lieuës  de  cir- 
cuit, en  a  trente  de  largeur,  fon  em- 
bouchure étant  bien  loin  vers  le  Midi  ou 
le  Sud.     J'aurois  eu  beaucoup  de  curio- 
fire  d'apprendre  à  fond  les  mœurs  &  les 
manières  des  Tahuglauk,  mais  ne  pou- 
vant me  fatisfaire  par  mes  propres  yeux  v 
je  fus  obligé  de  m'en  rapporter  au  témoi- 
gnage des  Mozeemlek,  qui  m'afïurerent 
avec  toute  la.  bonne  foifauvage,  que 

ces 
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„  ces  Peuples  portoient  la  barbe  longue 
„  de  deux  doigts  ;  que  leurs  robes  venoicut 
„  jufqu'aux  genoux,  qu'ils  étoient  coëffe2 
„  d'un  bonnet  pointu,  qu'ils  avoienttoû- 
„  jours  à  la  main  un  long  bâton ,  à  pel 
„  près  ferré  comme  les  nôtres,  &  qu'il* 
„  étoient  chauffez  d'une  bottine  qui  leui 
„  monte  jufqu'au  genou  s  que  leurs  fem- 
„  mes  ne  fe  montroient  point ,  apparem 
„  ment  fur  le  même  principe  qu'en  Italie 
„  ou  en  Efpagne,  &  qu'enfin  ces  Peuples 
„  quoi  que  toujours  en  guerre  avec  de  puif 
„  fantes  Nations,  fituées  aux  environs  ô 
„  au  delà  du  Lac,  n'inquiètent  point  le: 
„  Nations  errantes  qui  fe  trouvent  fur  leu 
„  chemin,  par  la  raifon  qu'elles  font  plu: 
foibles  qu'eux  ;  Belle  leçon  pour  les  Prin 
ces,  qui  favent  û  bien  mettre  en  ufage  h 
droit  du  plus  fort. 

Je  n'ai  pu  tirer  d'autres  lumières  tou 
chant  les  Tahuglauk.  Macuriofité  me  portoi 
affez  à  m'informer  à  fond  de  tout  ce  qu 
concerne  ce  Païs-là  ;  mais  malheureufe 
ment  je  manquois  d'un  bon  interprète,  c" 
ayant  affaire  à  pluiieurs  hommes  qui  n 
s'entendoient  pas  eux-mêmes  ,  c'étoit  ui 
galimatias  où  je  ne  comprenois  rien,  c 
qui  m'obligea  de  m'en  rapporter  à  ce  qu 
en  eft.  Je  me  contentai  donc  dé  faire  à  ce 
quatre  malheureux  efclaves  quelques  libé 
ralitez  à  la  magnificence  de  ce  Païs-là 
j'euffe  bien  fouhaité  de  les  amener  en  Cam 
da  ;  je  tâchai  même  de  les  engager  à  c 
voyage ,  par  de  certaines  offres  qui  devoier 
leur  paroître  des  Montagnes  d'or  ;  ma 

l'amoi 
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1  amour  de  la  Patrie  l'emporta/  &  fl  me 
itf/  PerruadePr  ces'  malhe^ 
reux,  tant  il  eft  vrai  que  la  Nature  rédnif,» 
a  fes  ,uftes  bornes  fe  foucie  peu  Te  la  fô  ! 

&  le  ve?tPe" dam  l£  d^Cl  ét^t  furvenï 
&  le  vent  s  étant  remis  au  Sud-Oiieft    ié 

que1evo!lgran'd  C3dqUe  des  G»^« 
que  je  voulois  m'en  retourner  ;  Te  réitéra; 

mes  prefens,  en  récompenfe  defS 0 

me  donnèrent  autant  de  viandes  de  Bœufs 

que  mes  Pirogues  en  pouvoient  conS 

après  quoi  je  m'embarquai.    DcTS 

Me  d  ou  je  parfois,  je  traverfai  d'abord  en 

terre  ferme  pour  y  faire  planter  un  long  & 

gros  poteau,  fur  lequel  les  armes deFrln- 

ce  parafaient  fur  une  plaque  de  plomb 

le  partis  de  là  le  26.  Janvier,  &jffivai 

heurçufement  avec  toute  ma  troupe  le  r 

}In,*-V1Viere.La*w»  avec  beaucoup  plus 
e  plaiûr  que  je  ne  l'avois  montée  :  ,e  me 
livertuTois  à  voir  une  quantité  de  Chaffeurs 
fcr  heureufement  fur  des  Oifeaux  de  R  - 
;>ere  qui  fe  trouvent  là  en  abondance.  Vous 
aurez  que  cette  Rivière  eft  d'un  cours  aï 

'nw^/roe*Cepté  de^is  Ie  quatorzième 
il  age  jufqu'au  quinzième,  où  fon  cou- 
ant  peut  être  appelle  rapide  :  ce  oui  fair 
I  au  plus  l'efpace  de  trois  lieue^  Elk 
it  fi  droite  qu'elle  ne  ferpente  prefque  pas 
epu.s  fon  embouchurejufqu'auLac  ;jv 
oue  qu'elle  eft  trifle,  l!  plupart  de  fes 
fees  font  affreux  ;  fon  eau  même  eft  dé- 
gtante  ;  mais  elle  de'dommage  de  tout 
-la  par  fon  utilité,  car  elle  eft  fort  navi- 
gable , 


èable  &  elle  portèrent  même  jufqua  del 
Eues de  cinquante  tonneaux ,  ce  qui  faut 
à  l'endroit  marqué  fur  la  Carte  par  une  fleur 
de  Lis,  lieu  où  je  planta,  un  poteau  que 
mes  Soldats  nommèrent  la  borne  àeLahm- 
Zn  l'arrivai  le  z.  de  Mars  au  fleuve  de  Mf 
fifm]  "k  trouvai  beaucoup  plus  rap.de 
&  f  lus  profond  que  la  première  fois ,  .carife 
des  pluyes  &  du  débordement  des  Rivieres. 
Pour  nous  épargner  de  la  rameno^ 
abandonnâmes  au  couran  .  Le  10.  mm  ;« 
rivâmes  à  l'Ifle  aux  Remontres.  Cette  me  eu 
fauee  vis-à-vis.  On  lui  a  donné  le  nom 
fc  ReZtres,  depuis  qu'un  part  de  :  g 
tre  cens  Iroquois  y  fut  défait  par  trois  cens 
NaZffis.  Voici  en  peu  de  mot. ;  comme" 
la  chofe  arriva.  Ces  Jnqmu  ayant  defllm  de 
furprendre  certains  peuples  litueï  aux  envi- 

connoître,  arrivèrent  chez  les  ^^jj 
fournirent  des  vivres,&  chez  lefquelsi  lscon 
ftruifirent  leurs  Canots.  S'étant  embarquez 
for  kFleuve  deiW##^,  ilsfurentdécou- 

verts  par  une  autre  petite  Flote  qui  delcen- 
doit  le  même  Fleuve  dej'autre  cote.  Les 
Iroquois  traverferent  auiiitôt  a  cette  lue, 
nommée  depuis  aux  Rencontres^.  Les  i*£ 
domeffis  foupçonnant  leur  deuein,  ians  u 
voir  quel  étoit  ce  peuple,  (car ils  ne  c« 
noiffoient  lesAw»e»que  de  reputation  )  k 
hâtèrent  de  les  joindre.  Les  deux  partis  ij 
poflerent  chacun  fur  une  pointe  del  ilie,«j 
font  les  deux  endroits  defignez  fur  ma  Carte 
par  deux  croix.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  ec 
tûë  que  leslroqmit  s'écrièrent  qm  ttttvmt\ 
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Nadouejfl j,  répondirent  les  autres.  Ceux-ci 
ayant  fait  à  leur  tour  la  même  demande,  les 
Iroquois  répondirent  avec  une  pareille  fran- 
chife.  Et  où  allet  vous ,  continuèrent  les  ho-* 
quois>  A  la  chaffe  aux  Bœufs ,  répliquèrent 
les  NadoueJJis  ;  mais  vous  Iroquois,  quel  eft 
vôtre  but  ?  Nous  allons,  repartirent-ils,  à 
la  chaflè  aux  hommes,  &  bien  dirent  les 
NadoueJJis ,  nous  fommes  des  hommes ,  fi  allez 
pas  plus  loin.  Sur  ce  défi  les  deux  Partis  dé- 
barquèrent chacun  à  un  côté  de  rifle,  en 
fuite  le  Chef  des  NadoueJJis  ayant  Brifé  tous 
fes  Canots  à  coups  de  hache,  il  dit  à  fes 
Guerriers  qu'il  falîoit  vaincre  ou  mourir, 
&  en  même  tems  donna  tête  baillée  con- 
tre les  Iroquois.     Ceux-ci  les  reçurent  d'a- 
bord avec  une  nuée  de  flèches  ;  mais  les 
autres  ayant  efTuyé  cette  première  déchar- 
ge qui  ne  îaiiTa  pas  de  leur  tuer  quatre- 
vingt  hommes,  fondirent  la  niaiïuë  à  la 
main  fur  leurs  ennemis ,  qui  n'ayant  pas 
le  tems  de  recharger,  furent  défaits  à  plat- 
te  couture.  Ce  Combat  qui  dura  deux  heu* 
res,  fut  fi  chaud  que  deux  cens  foixante 
Iroquois  y  perdirent  la  vie,  &  tout  le  refte 
du  parti  fut  pris,  pas  un  feul  n'échapa.  Quel- 
ques Iroquois  ayant  tenté  de  fe  fauver  fur  la 
fin  du  combat,  le  Chef  victorieux  les  fit 
pourfuivre  par  dix  ou  douze  des  riens  dans 
un  des  Canots  qui  lui  reftoit  pour  butin , 
iî  bien  qu'on  atteignit  les  Fuyards  qui  fu- 
rent tous  noyez.     Après  cette  viâoîre,  ils 
coupèrent  le  nez  &  les  oreilles  aux  deux 
prifonniers  les  plus  agiles,  &  les  avant  mu- 
nis de  fufils ,  de  poudre  &  de  plomb ,  ils 
Tome  L  H  lev,* 
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leur  laîlTerent  la  liberté  de  retourner  dans 
leur  Païs,  pour  dire  à  leurs  Compatriotes 
qu'ils  ne  fe  fervifTent  plus  de  femmes  pour 
faire  la  chafïè  aux  hommes. 

Le  12.  nous  arrivâmes  au  Village  des 
Otentas  où  nous  remplîmes  nos  Canots , 
avec  une  copieufe  provilîon  de  bled  d'In- 
<<de,  dont  ces  Peuples  font  une  abondante 
récolte.     Ils  nous  dirent  que  leur  Rivière 
étoit  afïefc  rapide ,  qu'elle  tiroit  fa  fource 
des  Montagnes  voiiînes ,  &  que  vers  le  haut 
elle  étoit  habitée  en  plufieurs  Villages  par 
les  Panimaha^  les  Paneaffa  &  Paneîonka\ 
îîiais  comme  le  tems  me  prefToit ,   &  que 
je  ne  voyois  point  d'apparence  d'aprendre 
ce  que  je  voulois  fçavoir,  touchant  les  Es- 
pagnols, j'en  partis  le  lendemain  13.  &au 
bout  de  quatre  jours  je  gagnai  à  la  faveur 
du  courant  &  de  la  rame,  la  Rivière  des 
.Miffottris.    Enfuite  refoulant  fon  courant, 
qui  eft  pour  le  moins  aufîî  rapide  que  celui 
du  MtJJiJïpi  l'étoit  alors  >  j'arrivai  le  iS.au 
premier  Village  des  Miffouris.    Je  ne  m'y  . 
arrêtai  que  pour  faire  quelques  prefens  qui 
me  valurent  une  centaine  de  Cocs  d'Indes , 
ces  Peuples  ayant  leurs  Cabanes  très-bien 
fournies  de  ces  munitions  de  broche.   Etant 
remontez  en    Canot  ,     nous    voguâmes 
•de  force,  &  le  foir  fuivant  nous  mîmes 
pied  à  terre  près  du  fécond  Village.   Auffi- 
tôt  je  détachai  un  Sergent  avec  dix  Soldats 
pour  y  accompagner  nos  Ont  agamis,  pen- 
dant que  mes  gens  cabanoient  &  débar- 
quoient  leurs  Canots.     Par  malheur,  les 
iilis  ai  les  autres  ne  purent  fe  faire  enten- 
dre 
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drc  à  ces  Sauvages ,  &  ceux-ci  étoient  fur 
îe  point  de  faire  main  baffe  fur  nos  gens, 
lors  qu'un  bon  Vieillard  fe  mit  à  crierque 
ces  étrangers  n'étoient  pas  feuls ,  &  qu'on 
avoit  découvert  nos  Cabanes  &  nos  Ca- 
nots. De  forte,  que  nos  OutagamisSc mes 
Soldats  s'en  revinrent  fort  allarmez,  &ré- 
folus  de  faire  bonne  garde  pendant  la  nuit. 
Sur  les  deux  heures  après  minuit  deux 
hommes  s'aprocherent  du  Cabanage ,  criant 
en  langue  llinoife  qu'ils  vouloient  nous  par- 
ler, à  quoi  les  OutagamisÇottconKeri s  d'ap- 
prendre qu'il  y  avoit  des  gens ,  avec  lefqueîs 
ils  pourroient  fe  faire  entendre ,  répondi- 
rent en  llimls,  que  dès  que  le  Soleil  paroî- 
troit,  ils  feroientles  bienvenus,  ce  qui  ar- 
riva ;  mais  ces  Outagamis  indignez  de  l'ou- 
trage qu'ils  avoientreçû,  me  perfécuterent 
durant  la  nuit  pour  m'obîiger  de  brûler  ce 
Village,  &  paffer  tous  ces  coquins  au  rll 
de  Tépée  :  Je  leur  répondis ,  que  nous  de- 
vions être  plus  fages  qu'eux,  &  mettre  nô- 
tre application  non  à  nous  venger  inutile- 
ment ,  mais  à  découvrir  les  chofes  que  nous 
cherchions  dans  nôtre  route.  Dès  le  point 
du  jour,  ces  deux  crieurs  de  nuit  s'appro- 
chèrent ,  &  après  nous  avoir  interrogez  plus 
de  deux  heures,  ils  nous  invitèrent  de  nous 
approcher  du  Village,  à  quoi  les  Outaga- 
mis répondirent ,  que  le  Chef  de  leur  da- 
tion ne  devroit  pas  avoir  tant  tardé  ànous 
venir  rendre  le  falut,  ce  qui  les  obligea  de 
retourner  pour  l'en  avertir.  Trois  heures 
fe  pafferent  fans  voir  paroître  perfonne.  A 
la  fin,  &  l'impatience  nous  prenant  déjà, 
H  a  nous 
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nous  apperçûmes  ce  Chef  qui  nous  aborda 
prefque  en  tremblant.  Il  étoit  accompagné 
de  quelques-uns  desfiens,  chargez  de  vian- 
des boucanées ,  de  facs  de  bled  d'Inde ,  de 
raifins  fees ,  &  de  quelques  peaux  de  che- 
yreûils  teintes  de  diverfes  couleurs.  Je  ré- 
pondis à  fon  prefent  par  un  autre  de  moin- 
dre conféquence.  En  fuite,  je  fis  lier  une 
converfation  entre  mes  Out agamis  f  &  fes 
deux  meffagers  noâurnes ,  pour  tâcher  d'ap- 
prendre tout  ce  qui  concernoit  le  Pais  j 
mais  ce  Chef  répondit  conftamment  à  ces 
Çutagamis  qu'il  ne  fçavoit  rien,  mais  que 
je  l'apprendrois  par  d'autres  Nations  qui 
habitoient  plus  avant  dans  la  Rivière.  Si 
j'avois  été  du  fentiment  des  Outagamis^ 
nous  euffions  fait  de  vaillans  exploits  ;  mais 
il  s'agifToit  d'être  éclaircis  deplufieurscho* 
fes  que  nous  n'aurions  pas  appris  en  brû- 
lant fon  Village  :  Enfin,  le  même  jour  à 
deux  heures  après  midi ,  nous  nous  rem- 
barquâmes pour  remonter  un  peu  plus 
avant,  &  après  avoir  vogué  près  de  quatre 
heures  nous  trouvâmes  la  Rivière  des  Ofa- 
gesj  à  l'embouchure  de  laquelle  nous  ca- 
banâmes  ;  Nous  eûmes  trois  ou  quatre 
faufies  al  larmes  durant  la  nuit  par  des  Bœufs 
fauvages,  fur  lefquels  nous  nous  vengeâ- 
mes avantageufe  ment  ;  car  le  lendemain 
îîous  en  finies  un  bon  carnage,  quoiquV 
ne  horrible  pluye  qui  furvint  nous  permit 
a  peine,  de  fortir  de  nos  Cabanes.  Cette 
pluye  ayant  ceffé  vers  le  foir,  &  lors  que 
je  faifois  tranfporter  à  nôtre  petit  Camp 
deux  ou  trois  de  ces  Bœufs  9  nous  vîmes 
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paroître  une  Armée  de  Sauvages  qui  ve- 
noit  droit  à  nous.  Alors  mes  gens  tâchant 
de  fe  retrancher,  &  de  décharger  leurs  fu- 
fils  avec  des  tireboures  pour  les  recharger 
de  nouveau,  quelqu'un  ayant  tiré  fon  coup 
en  l'air  pour  avoir  plutôt  fait ,  toute  cette 
troupe  difparut,  s'enfuyant  deçà  &  delà» 
comme  les  Peuples  de  la  Rivière  Longue , 
les  uns  ni  les  autres  n'ayant  jamais  vu  ni 
manié  d'armes  à  feu.  Cette  rencontre  m'o- 
bligea de  me  rembarquer  le  foir  même 
pour  retourner  fur  mes  pas ,  &  pour  ïatis- 
faire  les  Outagamis.  Nous  abordâmes  près 
du  Village  vers  la  minuit,  &  bous  tenant 
dans  un  profond  filence,  nous  attendîmes 
le  jour  ;  enfuite,  nous  voguâmes  jufqu'au 
pied  de  leur  Fort,  où  étant  entrez ,  nous 
y  fîmes  une  décharge  en  l'air,  ce  qui  don- 
na tellement  l'épouvante  aux  femmes,  aux 
enfans  &  aux  vieillards ,  (  car  les  Guerriers 
étoient  ceux-là  même  qui  avoient  voulu 
nous  attaquer  le  jour  précédent)  qu'ils  fe 
fauvoient  deçà  &  delà,  criant miféricorde. 
Alors  les  Outagamis  s'écrièrent  qu'il  falloit 
que  tout  le  monde  fortit  de  ce  Village  ; 
donnant  le  tems  aux  femmes  defolées  d'en- 
lever leurs  enfans ,  &  lors  que  toute  cette 
canaille  en  fut  fortie,  nous  y  mîmes  le  feu 
de  tous  cotez.  En  fuite,  nous  continuâ- 
mes à  defeendre  cette  Rivière  rapide.  Le 
25-,  à  bonne  heure,  nous  entrâmes  dans  le 
Fleuve  de  MiJJiJipi ,  &  le  lendemain  à  trois 
heures  après  midi,  nous  apperçûmes  trois 
ou  quatre  cens  Sauvages  qui  étoient  à  la 
chafle  des  Bœufs,  dont  toutes  les  prairies 
H  3  étoient 
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étoient  couvertes  du  côté  de  l'Ouèft.  Dès 
que  ces  Chaffeurs  nous  eurent  découverts 
ils  nous  appeilerent,  en  nous  faifant  ligne 
d'approcher.  Comme  nous  neXçavions  ni 
quels  gens  s'étoient,ni  en  quel  nombre,  nous 
héiitâmès  un  peu  ;  mais  à  la  fin  nous  allâ- 
mes aborder  à  portée  de  moufquet  au  def- 
fus  d'eux,  en  leur  criant  qu'ils  ne  s'appro- 
chafFent  pas  de  nous  tous  à  la  fois.  Alors 
quatre  des  leurs  vinrent  droit  à  nous  d'un 
vifage  riant,  en  nous  difant  en  langue  lli- 
noife  qu'ils  étoient  Aianfas.  Cette  nouvel- 
le nous  parût  vraye ,  car  ils  avoient  quel- 
ques couteaux,  cifeaux  pendus  au  cou,  & 
même  de  petites  haches  dont  les  îlinois 
leur  font  prefent  quand  ils  les  rencontrent. 
Enfin  ne  doutant  plus  qu'ils  ne  fuflènt  de 
cette  Nation  fï  connue  de  Mr.  de  la  Salle , 
&  de  pîufîeurs  autres  François ,  nous  débar- 
quâmes au  même  lieu,&  après  avoir  danfé  & 
chanté,  ils  nous  régalèrent  de  toutes  for- 
tes de  viandes.  Le  lendemain ,  ils  nous 
montrèrent  un  Crocodile  qu'ils  avoient  af- 
fommé  depuis  deux  jours ,  de  la  manière 
que  je  vous  l'expliquerai  ailleurs,  En  fui- 
te ils  firent  devant  nous  une  chaffe  d'adref- 
fe  à  une  lieue  de,  là ,  car  c'eft  leur  coutu- 
me, lors  qu'ils  veulent  fe  divertir,  de  pren- 
dre les  Bœufs,  des  différentes  manières  que 
vous  voyez  ici  dépeintes.  Je  voulus  m'in- 
former  des  Efpagnols  à  ces  Peuples,  mais 
ils  ne  m'en  donnèrent  aucun  éclairciffc- 
ment  ;  ils  me  dirent  feulement  que  les  Mtf 
fouris  &  les  Ofages  étoient  des  Peuples  nom- 
breux &  médians,  qui n'avoient  ni  courage 
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ni  bonne  foi,  que  leurs  Rivières  étoient 
fort  grandes  &  leur  Païs  trop  beau  pour  eux. 
Enfin ,  après  avoir  demeuré  deuxjours  avec 
eux,  nous  nous  féparâmes  pour  continuer 
notre  voyage  jufqu'à  la  Rivière  Ouabacb , 
faifant  toujours  bonne  garde  contre  les  Cro- 
codiles, dont  ils  nous  dirent  des  chofes in- 
croyables. Le  jour  fuivant,  nous  entrâ- 
mes dans  l'embouchure  de  cette  Rivière, 
pour  voir  en  fondant  fî  ce  que  les  Sauva- 
ges rapportent  de  fa  profondeur  étoit  vrai. 
En  effet,  nous  y  trouvâmes  trois  braffesèc 
demi  d'eau  :  Il  eft  vrai  qu'au  rapport  des 
Sauvages  de  ma  Compagnie,  cette  Riviè- 
re paroiffoit  alors  plus  enflée  qu'à  l'ordinai- 
re ;quoi  qu'il  en  foit,  on  dit  qu'elle  eft 
naviguable  plus  de  cent  lieues ,  j'aurois  bien 
voulu  que  le  temps  m'eût  permis  de  la  re- 
monter jufqu'à  fa  fource,  mais  n'y  ayant 
point  d'apparence  ,  je  remontai  le  Fleuve 
jufqu'à  la  Rivière  des  llinois  avec  allez  de 
peine,  car  le  vent  nous  fut  contraire  les 
deux  premiers  jours,  &  les  courans  tout  à 
fait  violents  ;  Cependant  nous  arrivâmes  à 
cette  Rivière  le  9.  d'Avril.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  du  Fleuve  de  Mtffifip 
avant  que  de  le  quitter,  c'eft  que  fa  moin- 
dre largeur  eft  d'une  demi  lieue ,  &  fa  moin- 
dre profondeur  d'une  brafle  &  demi  d'eau , 
qu'il  n'eft  pas  trop' rapide  durant  fept  ou 
huit  mois  de  l'année ,  felon  le  rapport  des 
Sauvages.  Pour  des  battures  ou  bancs  de 
fable,  je  n'y  en  vis  point.  Ce  Fleuve  eft 
rempli  d'ïfles ,  lefquellesparoiffant  comme 
autant  de  bofeages  par  une  grande  quan- 
ti 4  tité 
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tiré  d'arbres ,  ils  font  dans  le  tems  de  la  ver- 
dure un  afped  fort  agréable  ;  Il  eft  bordé 
de  bois,  de  prairies  &  de  coteaux.  Je  ne 
fçai  d'ailleurs  fi  ce  Fleuve  ferpente  ;  mais 
autant  que  j'ai  pu  le  remarquer,  fon  cours 
eft  fort  diiférent  de  celui  de  nos  Fleuves 
de  France  ;  car  je  vous  dirai  ici  en  partant 
que  les  Rivières  de  l'Amérique  courent 
affez  droit. 

Pour  revenir  à  nôtre  Fleuve,  il  eft  riche 
par  lui-même  par  la  bonté  du  climat,  par 
fa  quantité  prodigieufe  de  Bœufs,  de  Cerfs, 
de  Chevreuils,  de  Cocs  d'Inde  qui  paiftènt 
fur  ces  rivages.  On  y  voit  auffi  d'autres 
bêtes  &  Oifeaux,  dont  je  ne  fçaurois  vous 
parler,  fans  vous  envoyer  un  volume.  Si 
je  pouvois  vous  faire  tenir  la  copie  de  mon 
Journal,  vous  y  verriez  jour  pour  jour  des 
chafïès  &  des  pêches  de  différentes  efpéces 
d'Animaux,  auffi-bien  que  des  rencontres 
de  Sauvages ,  &  tout  ce  détail  vous  rebu- 
teroit  par  fa  longueur.  Enfin,  je  finis  l'ar- 
ticle du  Fleuve  par  la  quantité  d'arbres  frui- 
tiers que  nous  y  vîmes  dans  un  trifle  état , 
dépouillez  de  verdure,  &  fur  tout  les  treil- 
les dont  la  beauté  des  grapes  &  lagrofTeur 
des  grains  vous  furprendroient.  J'ai  man- 
gé de  ces  raifins  deifèchez  au  Soleil ,  com- 
me je  vous  ai  dit  ;  le  goût  m'en  a  paru 
merveilleux.  Pour  dès  Caftors  ils  y  font 
auffi  rares  que  fur  la  Rivière  Longue ,  où 
je  n'ai  vu  que  des  Loutres,  dont  ces  Peu- 
ples font  des  fourrures  pour  l'hiver.  Je 
partis  donc  de  la  Rivière  des  llinois  le  10. 
d'Avril,  &  à  la  faveur  d'un  vent  d'Oiieft- 

Sud- 
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Sud-Oiieft,  nous  gagnâmes  en  fix  jours  le 
Fort  de  Crevecœur.     J'y  trouvai   Mr.  de 
Tonti  de  qui  je  reçus  toutes  les  honnêtetés 
pofôbles.  Les  llmois  l'honorent  infiniment, 
&  avec  raifon.     Je  reliai  trois  jours  dans 
ce  Fort,  où  il  y  avoit  trente  Coureurs  de  bois 
qui  trafîquoient  avec  ïzsllinois,  au  Village 
defquels  j'arrivai  le  20.  Je -commençai  par 
engager  quatre  cens  hommes  à  faire  mon 
portage  pour  me  tirer  plus  promptement'de 
cette  pénible  corvée  ;  Or  ce  portage  étant 
de  douze  bonnes  lieues ,  je  fus  obligé  de 
donner  aux  plus  considérables  d'entr'eux 
un  grand  rouleau  de  tabac  deBrefil,  cent 
livres  de  poudre ,  200.  livres  de  balles,  avec 
quelques  armes.  Cette  largeflè  me  fut  fort 
utile,  &  les  anima  fi  bien  que  mon  portage 
fut  fait  en  quatre  jours.     Car  le  24.  j'arri- 
vai à  Chekakou,  &  ce  fut  là  que  mes  Outa* 
garnis   me   quittèrent  pour  s'en  retourner 
chez  eux,  auffi  contens  de  moi  que  du  pre- 
fent  que  je  leur  fis  de  quelques  fufils  &  de 
quelques  pi&olets.     Le  if.  je  me  rembar- 
quai, &  naviguant  à  toute  force  pour  pro- 
fiter du  calme,  j'entrai  le  28.  dans  la  Ri- 
vière des  Oumamis  ;  j'y  trouvai  quatre  cens 
Guerriers  -au  même  endroit  où  Mr.  de  la 
Salle  fit  autrefois  bâtir  un  Fort.  Cqs  Guer- 
riers brûloient  actuellement  trois  Iroquois r 
qu'ils  difoient  avoir  bien  mérité  ce  fuppli- 
ce  ;  ils  vouloient  même  que  nous  pniîions 
plaifir  à  le  voirr  car  les  Sauvages  fë-fean- 
dàlifent  qu'on  ne  fe  divertiiTe  pas  de  ces 
tragédies  réelles.     Ce  fpeâacle  me  ût  hor- 
reur, car  on  faifoit  fouffrir  à  ces  malheu- 
H  s  reut 
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reux  des  tourmens  inconcevables ,  cela  nie 
fit  réfoudre  à  me  rembarquer  au  plus  vite, 
&  j'en  trouvai  le  prétexte.  Ce  fut  en  leur 
difant  que  mes  Soldats  étant  pourvus  d'eau 
de  vie,  ne  manqueroient  pas  de  fefaouler 
durant  la  nuit  à  l'honneur  de  leur  victoire, 
&  qu'enfuite  ils  feroient  un  defordre  qu'il 
me  feroit  impoffible  d'empêcher.  Ainfi  je 
me  rembarquai,  &  après  avoir  côtoyé  ce 
Lac,  &  traverfai  la  Baye  teTOurs  qui  dort. 
Je  mis  pied  à  terre  à  Miffilimakinac  le  22. 
du  mois  prefent,  j'appris  par  le  Sieur  de  & 
Pierre  de  Repantigni,  qui  ctoit  monté  fur 
les  glaces  de  Quebec  jufqu'à  ce  polie  là, 
que  "Mr.  Denonville  voulant  faire  la  Paix 
avec  les  Iroquois,  &  y  comprendre  en  mê- 
me temps  fes  Nations  alliées,  il  les  en- 
voyoit  avertir  de  céder  d'aller  en  parti  chez 
ces  Barbares.  Il  me  dit  auffi  que  ce  Gou- 
verneur écrivoit  au  Commandant  de  ce 
"porte,  qu'il  tâchât  d'obliger  adroitement  le 
Hat,  qui  eft  un  des  Chefs  des  Hurons,  à 
defeendre  à  la  Colonie,  afin  de  le  faire 
pendre,  ce  que  ce  Sauvage  ayant  fçû,  il 
publia  par  tout  qu'il  vouloit  faire  ce  voya- 
ge exprès  pour  lui  en  faire  le  défi.  C'eft 
ce  qu'il  doit  exécuter  en  partant  demain 
avec  une  grande  troupe  à'Outaouas  &  de 
Coureurs  de  bois,  qui  defeendent  fous  le 
commandement  de  Mr.  Dulhut.  Aurefte, 
j'ai  déjà  difperfé  les  Soldats  de  mon  déta- 
chement en  plufîeurs  Canots  parmi  des 
Sauvages  &  des  Coureurs  de  bois ,  &  com- 
me j'ai  des  affaires  à  régler  ici,  je  fuis  con- 
traint d'y  demeurer  encore  fept  ou  huit 

jours. 
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.lours.     Voila,  Monfieur,  la  relation  de 
mon  petit  voyage.  Je  ne  vous  en  mande 
que  1  e/Tennel  :  j'aurois  pu  la groffir  davan- 
tage, mais  j'ai  crû  que  le  refte  n'étoit  qu'un 
amas  de  minuties  qui  ne  méritent  point 
votre  curiofite,     Quand  au  Lac  des  llinois 
il  a  trois  cens  lieues  detour,  comme  vous 
e  verrez  fur  ma  Carte  par  l'échelle  des 
lieues      Car  je  ne  fçaurois  m'aflûjettir  à 
tracer  dans  une  lettre  les  différentes  diftan- 
ces  des  lieux.     Ce  Lac  eft  fitué  dans  un 
beau  climat  ;  Tes  rivages  font  couverts  de 
bois  de  fapins  &  de  haute  fûtave  ;  mais 
peu  de  prairies.    La  Rivière  àesOmiumr 
ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  La  Bive 
ferOm  qui  dort  eft  affez  grande,  c'eftfur 
h »  Riviere  qui  s'y  décharge  queles0*fcK>*„ 
ont  coutume  de  faire  tous  les  trois  ans  leurs 
chaftes  de  Caftqrs.     Au  refte,  il  n'v  a  n 
batures,  m  rochers,  ni  bancs  de  fable  dans 
■îer  kf.-    Ve*  terres  °'ui  Ic  bordent  du  côté 
Meridional  font  remplies  de  Chevreuils, 
•  de  Cerfs  &  de  Poulets  d'Inde.  Adieu  Mon- 
fieur, foyez  perfuadé  que  je  me  ferai  tou- 
jours un  fenfible  plaifir  de  vous  amufer 
en  vous  rendant  compte  de  tout  ce  que' 
J  apprendrai  de  plus  curieux. 

Au  refte  je  vous  prie  de  ne  pas  trouver 
étrange  que  ma  relation  de  ce  voyage  foie 
h  abrégée;.  Il  me  faudrait  plus  de  tfms  & 
de  loifir  que  je  n'en  ai  à  prefent  pour  vous 
fcfl^^î^^^orescuneufes, 
dont  le  detail  feroit  un  peu  trop  Ion?,  f 
luffit  que  je  vous  envoyé  l'effentieî,  In  at- 
tendant que  je  puiflfe  moi-même  vous  faire 
H  6  le 
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le  récit  d'un  infinité  d'avantures  ,  de  ren- 
contres &  d'obfervations  ,  capables  de  re- 
veiller l'efprit  des  réflexionnaires.  Le  mien 
eft  trop  fuperficicl  pour  phiiofopher  fur  l'o- 
rigine, la  croyance,  les  mœurs  &  les  ma- 
nières de  tant  de  Sauvages,  non  plus  que 
fur  l'étendue  de  ce  Continent  vers  l'Oiïefh 
Je  me  fuis  contenté  feulement  de  faire  ré- 
flexion fur  les  caufes  du  mauvais  fuccès 
des  découvertes  que  plufieurs  habiles  Hom- 
mes ont  entrepris  dans  l'Amérique  par  Mer 
&  par  Terre.  Je  croi  ne  m'être  pas  trompé 
dans  le  jugement  que  j'en  ai  fait.  L'exemple 
recent  de  Mr.  de  la  Salle  &  de  quelques  au- 
tres malheureux  découvreurs  ont  fçû  don- 
ner de  très  grandes  leçons,  à  leurs  propres 
dépens ,  à  ceux  qui  voudroient  entreprendre 
à  l'avenir  de  découvrir  tous  les  pais  incon- 
nus de  ce  nouveau  Monde.   Il  n'apartient 
pas  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  s'en  mê- 
ler çnon  licet  omnibus  adiré  Corinthum.  Il  fe- 
rait très  facile  de  pénétrer  jufqu'au  fonds 
des  Païs  Occidentaux  de  Canada  en  s'y  pre- 
nant comme  il  faut.  Je  fuppofe  première- 
ment qu'au  lieu  de  Canots  on  fe  fervit  de 
certaines  Chaloupes  d'une  conftrùâion  par- 
ticulière qui  tiraiïènt  peu  d'eau ,  quifuffent 
légères  de  bois .&  portatives ,  lefquelles  con- 
tenant treize  hohwes  avec  3£.  ou  40.  quin- 
taux de  péfanteùr  refiftaflènt  vigoureufe- 
ment  aux  vagues  des  grands  Lacs.  Il  ne  furnt 
pas  dravoip  du  courage ,  de  la  fanté  &  de  la 
vigilance  pour  faire  ces  entreprifes.  Il  faut 
bien  d'autres  taîens  qui  fe  trouvent  rare- 
ment en  une  meme  perfonne.  Lacondui- 
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te  de  trois  cens  hommes  avec  lesquels  on 
pourroit  faire  ces  découvertes ,  me  paroît 
aiïèz  épineufe.     C'eft  ici  que  l'induftrie  & 
la  patience  font  néceffaires  pour  contenir 
une  pareille  troupe  dans  le  devoir.  Les  Mé- 
ditions,  les  querelles  &  mille  autres  de- 
fordres  n'arrivent  que  trop  fouvent  parmi 
des  gens  qui  étant  éloigne!  des  Villes,  fe 
trouvent  en  même  terns  en  droit  de  tout 
entreprendre  par  la  force  fur  leurs  fupé- 
rieurs.  Il  s'agit  ici  de  diffimuler,  &  de  fer- 
mer les  yeux  quelquefois  pour  ne  pas  irri- 
ter le^  mal  ;  la  voye  de  la  douceur  eft  la 
plus  fûre,  pour  celui  qui  conduit  la  troupe 
s'il  arrive  quelque  mutinerie,  ou  mauvais' 
complots,  il  faut  que  les  Officiers  tâchent 
d'y  remédier ,  en  perfuadant  aux  mutins 
qu'il  feroît  fâcheux  d'en  donner  connoif- 
•fance  à  leur  Commandant.   Celui-ci  doit 
toujours  faire  femblant  d'ignorer  ce  quife 
paffe;  û  ce  n'eft  que  le  mal  éclatte  en  fa 
prefence;  car  alors  il  eft  indifpenfablement 
obligé  de  les  punir  à  lafourdine  au  plutôt, 
a  moins  que  fa  prudence  ne  l'engage  d'en 
retarder  l'exécution  lors  qu'il  en  prévoit 
les  fuites  fâcheufes.   On  leur  doit  tollérer 
mille  chofes  en  ces  voyages  dont  on  auroit 
toute  forte  de  raifon  de  les  châtier  ailleurs. 
C'eft-à-dire ,  qu'un  Commandant  doit  fein- 
dre de  ne  pas  favoir  leur  commerce  avec 
les  Sauvageflès,  les  petites  querelles  qu'ils 
peuvent  avoir  entr'eux  ,  leur  neglicence  à 
faire  la  garde  comme  il  faut,  &  toutes  les 
autres  chofes  qui  ne  tendent  ni  à  la  des- 
H  7  obéïf. 
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obéïïïance  ni  à  la  révolte.  Il  doit  avoir  le 
foin  de  choifir  dans  fa  troupe  un  efpion, 
lequel  étant  bien  recompenfé  ,  l'informe 
adroitement  de  tout  ce  qui  fe  paiTe  ,  afin 
d'y  remédier  directement  ou  indirectement. 
Il  eft  qucftion  de  découvrir  avec  beaucoup 
de  fineffe  &  de  fectet  un  chef  de  cabale; 
&  lorfque  le  Commandant  en  eft  tellement 
éclairci  qu'il  ne  lui  eft  plus  permis  de 
douter  du  crime  ,  il  eft  expédient  de  s'en 
défaire  avec  tant  d'adreffe ,  qu'on  nefçache 
ce  qu'il  eft  devenu. 

Au  refte  il  doit  leur  donner  du  tabac  & 
de  l'eau  de  vie  de  tems  en  tems  ,  leur  de- 
mander avis  en  certaines  occafions  ,  îes 
fatiguer  le  moins  qu'il  eft  poffible;  îes  ex- 
citer à  fe  réjouir,  à  joiier,  à  danfer,  &en 
même  tems  les  exhorter  à  vivre  en  bonne 
intelligence.  La  meilleure  invention  dont 
il  puiife  fe  fervir  pour  les  contenir  dans  leur 
devoir,  c'eft  la  Religion  &  l'honneur  de  la 
Nation.  Il  faut  qu'il  les  exhorte  lui-même 
à  cela,  car  quoique  j'aye  beaucoup  de  foi 
au  pouvoir  des  Eccleiiaftiques ,  ils  font  plus 
de  mal  que  de  bien  en  ces  fortes  de  voya- 
ges; ce  qui  fait  que  je  m'enpafferois.  Ce- 
lui qui  fe  charge  de  ces  découvertes  doit 
bien  choifir  fes  gens  ;  car  tout  le  monde 
n'eft  pas  propre  à  cela.  Il  faut  des  hommes 
de  trente  à  quarante  ans ,  d'un  temperam- 
ment  fee  &  d'une  humeur  paîfible  ,  qui  | 
foient  aôifs  ,  courageux  ,  &  accoutume»  ! 
aux  fatigues  des  voyages.  Parmi  ces  trois 
cent  personnes  il  y  doit  avoir  des  charpen- 
tiers- 
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tiers  de  chaloupes  ,  des  armuriers  ,  des 
fcieurs  de  long  avec  tous  leurs  outils,  des 
chaffeurs,  des  pécheurs.  Outre  cela,  des 
Chirurgiens  qui  ne  portent  autre  chofe  que 
desrafoirs,  deslancétes,  des  drogues  pour 
les  blefFures,del'orvietan&dufené.  Tous 
les  gens  de  la  troupe  doivent  être  munis 
de  capots  de  bufle  &  de  botines  pourrefif- 
ter  à  la  flèche  ,  car  les  Sauvages  des  Païs 
dont  je  parle  n'ont  jamais  vu  d'armes  à  feu, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Il  faut  avec 
cela  qu'ils  foient  armez  d'un  fufîî  à  deux 
coups,  d'un  pifïolet  de  même,  &  d'une 
épée  de  bonne  longueur.  Le  Comman- 
dant aura  le  foin  de  faire  provision  d'une 
afîez  grande  quantité  de  peaux  de  cerfs 
d'orignal,  ou  de  bœuf,  qu'il  fera  coudre 
les  unes  aux  autres  pour  faire  l'enceinte  de 
fon  Camp,  par  le  moyen  de  quelques  pi- 
quets plantez  dé  diftance  à  autre.  J'enavois 
fuffifamment  pour  garnir  un  quarré  de 
trente  pieds  fur  chaque  face  ,  parce  que 
chaque  peau  ayant  cinq  pieds  de  hauteur, 
&  près  de  quatre  deïargueur,  j'en  fis  faire 
deux  bandes  de  huit  peaux  chacune,  qui 
étoïent  tendues  &  levées  en  un  inftant.  il 
faut  avoir  des  Canonieres  de  Cceti  de  huit 
pieds  de?  longueur  &  de  ûx  de  largeur,  deux 
Moulins  à  bras,  qui  font  de  petites  machi- 
nes portatives  comme  de  grands  Moulins 
la  CarTé.  On  s'en  fert  pour  moudre  du  bled 
[d'Inde  avec  beaucoup  de  facilité.  On  por- 
tera des  clouds  de  toutes  efpéces ,  des  pics, 
des  pioches,  des  bêches,  des  haches,  des 

ame- 
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amecons,  du  favon  &  du  coton  à  faire  des 
chandelles.  Je  fuppofe  fur  tout  qu'on  fera 
muni  de  bonne  poudre,  d'eau  de  vie,  de 
tabac  de  Brefil  ,  &  de  mille  autres  chofes 
qu'on  eft  obligé  de  prefenter  aux  Nations 
Sauvages  qu'on  découvre.  Le  Comman- 
dant fe  munira  pareillement  d'un  Aftrola- 
be,  d'un  demi  cercle ,  de  plufîeurs  bouffoles 
ou  compas  fîmples  &  à  variation ,  d'une 
pierre  d'aiman ,  de  deux  greffes  montres 
de  trois  pouces  de  diamètre,  de  pinceaux, 
de  couleurs,  de  papier  à  defîein,  &  autre  pour 
faire  fes  journaux  &  fes  Cartes ,  pour  défi- 
o-ner  les  bêtes  terreftres,  volatiles  &  aqua- 
tiques, les  arbres,  les  plantes  &  les  grains, 
àc  généralement  tout  ce  qui  lui  paroitra 
digne  de  fa  curiofité.  Je  ferois  auffi  d'avis 
qu'il  eût  des  trompetes  &  quelques  joueurs 
de  violon,  tant  pour  réjouir  fa  troupe  que 
pour  caufer  de  l'admiration  aux  Sauvages. 
Enfin,  Monfieur,  je  fuis nerfuadé qu'avec 
cet  équipage  tout  homme  d'efprit ,  de  con- 
duite, &  de  détail,  c'eft-à-dire  foigneux, 
prévoyant,  fage  &  de  bon  exemple,  mais 
fur  tout  patient ,  modéré  &  d'un  talent  a 
trouver  des  expédiens  à  tout  ,  peut  aller 
hardiment  tête  levée  dans  tous  les  Pais  Oc- 
cidentaux de  Canada  fans  rien  craindre. 
Pour  moi  je  vous  avoué  que  fi  j'avois  tou- 
tes ces  qualitez-là  je  m'eftimeroisfert  heu- 
reux d'être  employé  à  faire  cette  entrepnie, 
tant  pour  la  gloire  du  Roi  ,  que  pour  ma 
propre  fatisfaâion  ;  car  enfin  j'ai  tant  goûte 
de  plaifir  dans  mes  voyages  par  ladiverfite 

con-  i 
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continuelle  d'objets ,  que  je  n'ai  prefque 
pas  eu  le  tems  de  m'apercevoir  de  mes  pei- 
nes &  de  mes  fatigues. 

JefuisMonfieur  vôtre  &c. 

A  MiJJilimakimc ,  ce  28.  Mai  1689. 
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LETTRE    XVII. 

Qui  contient  le  départ  de  l'Auteur  de  Mi(- 
fiiimakinac  four  /^Colonie.  Defiription 
des  Pais  ,  des  Rivières  <F  des  pajfages 
qu'on  trouve  en  chemin.  Incurfion  fu- 
nep  des  Iroquois  dans  Vljle  de  Mon- 
real.  Abandon  du  Fort  de  Frontenac. 
Nouvelle  du  retour  enQmzazduComu 
de  ce  nom ,  Cr  du  rapel  de  Mr.  le  Mar 
quit  de  Denonville. 


ONSIEUR, 


Je  vous  écrivis  deMiJJMmakitiacle  2,8.  d 
Mai ,  &  j'en  partis  le  8.  Juin  pour  Monrealt 
compagnie  de  douie  Outaouas,  divifefc  e 
deux  Canots ,  qui  firent  toute  la  dihgenc 
poffible.  Je  joignis  le  23.  Ma  Riviere  Crestj 
la  grande  troupe  de  Coureurs  de  bois  qt 
m'avoit  devancée  de  quelques  jours.  M 
Dulhutût  tout  ce  qu'il  pût ,  afin  de  m  en 
pêcher  de  paffer  outre  en  fi  foible  comp; 
*  gm 
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çmc.  Il  vouloit  me  pcrfaader  de  defeendre 
lVe  CJUA*  me  réPrefentant  que  fi  mes  douze 
:onducteurs  apercevoient  dans  les  Portages 
on  dans  les  Rivières  quelques  veftiges  ou 
ipparences  qui  leur  fiffent  aprehender  la 
encontre  des  Iroquois  ,  ils  m'abandonnè- 
rent avec^  leurs  Canots,  &  s'enfuïroient 
lans  les  bois  à  toute  jambe  pour  éviter  de 
ornber  entre  leurs  mains.     Je  rejettai  cet 
vis,  dont  je  fus  à  la  veille  de  me  repentir; 
ar  ce  qu'il  m'avoit  prédit  penfa  m'arriver 
u  Long  Saut;  ils  furent  fur  le  point  de  fe 
auver  dans  les  Forêts.    En  ce  cas  j'au- 
01s  taché  de  les  fuivre ,  puis  que  de  deux 
aaux  il  faut  éviter  le  pire.    Je  rencontrai 
/Ir.  de  S.  Hélène  dans  la  grande  Riviere  des 
Waouas,  près  de  la- Rivière  du  Lièvre.  Il 
toit  à  la  tête  d'un  parti  de  Coureurs  de 
ois ,  &  s'en  alloit  a  la  Baye  de  HuâÇon, 
our  reprendre  quelques  Forts  que  les  An- 
01s  nous  ont  enlevez.  Ilm'apritlepafTage 
z  Mr.  le  Prince  d'Orange  en  Angleterre, 
:  qu  a  fon  arrivée  le  Roi  Jaques  s'étoît  re- 
ré  en  France  :    Que  ce  Prince  avoit  été 
:oclamé  Roi ,  ce  qui  fembloit  préfager  une 
ide  &  fangîante  guerre  en  Europe.  Je  vous 
roue  que  cette  nouvelle  me  furprit  extré- 
ement ,  &  quoi  qu'elle  m'a  été  dite  par 
1  homme,  fur  la  paroïle  duquel  je  comp» 
beaucoup ,  j'ai  eu  toute  la  peine  imagi- 
ibîe,  de  pouvoir  croire  qu'une  révolution 
jiffi  grande  ait  pu  fe  faire  en  û  peu  de  tems, 
llans  efFufion  de  fang  ,  faifant  réflexion 
r  tout ,  à  l'alliance  qu'il  y  a  entre  nôtre 
pur  &  celle  d'Angleterre  ,   &  l'intérêt 
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qu'ont  les  deux  Monarques  de  s'entr'aider . 
J'arrivai  au*»l le 9.  Juillet ,  après  avoir 
fauté  plufieurs  Cataraâes  affreux  dans  la 
grande  Riviere  desOutaouas,  &  fait  quinze 
ou  vingt  portages,  entre  lefquels  il  y  en  a 
de  plus  d'une  lieuë  de  diftance.  De  Miffi- 
limakinac  à  la  Rivière  des  François  laNavi- 

fation  eft  affez  affurée,  car  en  côtoyant  le 
,ac  des  Hurons  on  trouve  une  infinité  d'I- 
les qui  fervent  d'abri.     On  remonte  cette 
Rivière  avec  affex  de  peine,  car  on  trouve 
cinq  Cataraâes  qui  obligent  de  faire  de 
portages  de  trente ,  de  cinquante ,  &  de  cen 
pas,  enfuite  on  entre  dans  le  Lac  des  Ne- 
picerinis ,  d'où  l'on  fait  encore  un  portag 
de  deux  lieues  pour  gagner  une^autre  Ri 
viére,  où  on  faute  fix  ou  fept  chûtes  d'eau 
De  celle-ci  on  fait  derechef  un  portage  ju1 
qu'à  la  Riviere  Creufe,  qui  fe  décharge  pa 
de  femblables  courants  précipitez  dans^  1 
grande  Rivière  des  Outaouas ,  proche  du  lie 
qu'on  apclle  Mataouan.  On  ne  quitte  plu 
cette  Rivière  ,  fi  ce  n'eft  au  bout  de  l'IH 
de  Monreal,  où  elle  fe  perd  dans  le  gran 
Fleuve  de  S.  Laurent.   Ces  deux  Rivieres  i 
joignent  avec  beaucoup  detranquilité;  a 
après  avoir  quitté  leur  lit  affreux ,  elles  fo 
ment  le  petit  Lac  S.  Louis.    Je  penfai  p< 
rir  au  Saut  qui  porte  ce  même  nomàtro 
lieues  de  Monreal ,  car  nôtre  Canot  ayai 
tourné  dans  les  bouillons  je  fus  tranfpor 
par  la  force  du  courant  jufqu'au  pied  de  « 
Cataraâe  ,    fur  quelques  fonds   plats  < 
trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur ,  d\ 
Mr.  le  Chevalier  deFaudremlmc  retira  p: 
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»n  hazard  extraordinaire.  Le  Canot  &  hs 
Pc  ctcrics  des  fix  Sauvages  furent  perdus, 
&  un  deux  malheureufement  noyé;  voilà 
le  feul  nfque  que  j'aye  couru  pendant  ie 
.ours  de  mes  voyages.  Dès  que  j'eus  mis 
>ied  a  terre  j'accourus  en  diligence  à  l'au- 

lllgLPvmu^e  déIaffcr'  &  me  «Kdomrna- 
5»  de  1  abftmencc  que  j'avois  été  obligé 
le  taire.  Le  lendemain  j'allai  voir  Mr.de 
Oenonvilk  &  Mr.  de  Cbampigni ,  auxquels 
e  rendis  compte  de  mes  voyages,  en  leur 
ionnant  avis  de  la  grande  troupe  de  Con- 
curs de  bois  &  Sauvages  qui  dévoient  ar- 
iver  au  plutôt,  &  qui  parurent  en  effet  au 
>out  de  quinze  jours  en  cette  Ville-là.  Le 
<at  qui  étoit  defcendu  &  retourné  çhex  lui, 
nalgre  hs  rifques.  dont  il  étoit  menacé, 
:orrrme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  fit  voir  qu'il 
en  moquoit.    Je  ne  puis  m'empêcher  de 
pus  faire  une  digreifion  qui  fera  de  longue 
tendue,  pour  vous  aprendre  le  malicieux 
ratageme  dont  ce  rufé  Sauvage  fe  fervit 
armée  dernière,  afin  d'empêcher  que  Mr 
tUemnvillene  ût  la  paix  avec  les  Iroauois. 
s  n  aurois  pas  manqué  de  vous  en  faire  le 
ïcit  dans  ma  précédente  lettre,  fi  letems 
le  leut  permis;  la  voici. 
Ce  Sauvage,  Chef  de  Guerre  &  de  Con- 
i  des  Hurons ,   âgé  de  quarante  ans ,  & 
iland  homme  s'il  en  fut,  fe  voyant  preffé, 
;ie  &  iblîicité  de  la  part  deMx.de  Demv- 
'lie,   pour  entrer  dans  fon  Alliance Tan- 
I  1687.  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué, 
confentk  à  la  fin,  avec  cette  claufeque 
guerre  ne  finirait  que  par  la  deflrudion 
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des  Iroquois  i  ce  que  ce  Gouverneur  \m  fit 
promettre,  &  dont  il  Paffura  lui-même  le 
2  Septembre  de  la  même  année  ,   c*eft-a- 
dire  ,  deux  jours  avant  que  je  partifle  de 
Niagara  pour  mon  voyage  des  grands  Lacs, 
Ce  Sauvage  comptant  fur  la  promeile  de 
Mr.  de  Demnville ,  partit  de  Mijfilitnahuac  a 
la  tête  de  cent  Guerriers,  comme  je  vous 
l'ai   expliqué  en  ma  quatorfiéme  Lettre, 
pour  aller  aux  Pais  des  Iroquois  ,  a  delîein 
de  faire  quelque  coup  d'éclat.   Cependant 
comme  il  étoit  queflion  d'agir  prudemment 
en  cette  rencontre  ,  il  jugea  à  propos  de 
paffer  au  Fort  Frontenac  pour  prendre  lan- 
gue.   Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  le  Comman- 
dant lui  dit  que  Mr.  de  Demnville  travail- 
loit  à  faire  la  Paix  avec  les  cinq  Nations 
Iroquoijes ,    dont  il  attendoit  les  Ambafia 
deurs  avec  des  Otages  qu'ils  dévoient  con- 
•  duire  à  Monreal  dans  huit  ou  dix  jours, 
pour  conclure  le  Traité  ;  que  par  confe- 
quent  il  étoit  à  propos  qu'il  s'en  retourna 
à  Mijfilimakindc  avec  tous  fes  Guerriers 
fans  paffer  outre.  Le  Sauvage  fort  étonne 
d'une  nouvelle  à  laquelle  il  s'attendoit  1 
peu,  &  qui  étoit  fifâcheufe  pour  lui  &poui 
toute  fa  Nation,  qu'il  prévoyoit  êtrefacn 
fiée  pour  le  falut  des  François ,  répondi 
au  Commandant  que  cela  étoit  raijonnable 
mais  au  lieu  de  fuivre  le  confeil  qu'il  lu 
avoit  donné,  il  s'en  alla  attendre  les  Am 
bafTadeurs  &  les  Otages  Iroquois  aux  endroit 
des  Catarades  ,  où  il  falloit  abfolumen 
qu'ils  abordaffent.   A  peine  y  demeura-M 
Quatre  ou  cinq  jours  que  ces  malheurcu: 
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Députez  accompagnez  de  quarante  jeune 
hommes  arrivèrent,  lefquels  furent,  "ou 
tuez  ou  pris  en  débarquant.   Auffi  ?ôt  ouc 

urPrdfn queS,efrntlieZ'  ce^Sa0uvqagc 
leur  dit  que  le  Gouverneur  des  Francois 
1  ayant  fart  avertir  de  fe  trouver  là  pour  y 
attendre  un  parti  de  cinquante  Guerrier? 
qui  dévoient  y  paiTer  en  tel  f(.  Jf  •,"  .' 
venu  fe  fam/dePceepXtec  Tll^lSt 

Mx  deDenonv,lle  leurfaifoit,  raconterenr 
au  Rat  le  fu,et  de  leur  voyage  Alors c, 
Huron  fcifai?t  ,e  defcf     J  f     Ato  s  ce 

commença  à  déclamer  (pour  mieux  S 
fon  role)  contre  Mr.de  LlZe^St 
quilfevangeroit  tôt  ou  tard  de  ce  âu'îi 
s'eto,t  fervi  delui  pour  la  pIushonfleTra 
h./on  qui  eût  jamais  étéfaite;  &££££ 
enfuite  fixement  tous  ces  prifonmls  en 
tre  efquels  fe  trouvoitle  pïindpa  Ambaï 
fadeur  nommé  Theganefirens ,  il  leur  dit 
allez,  mes  frères,  je\oJs  de'Ue'è  lois  r  «I 
Wj*  ,&*  w^,  quoique  nous  ayons  laguer- 
reavec  vous.  C'ejl  le  Ôouverneur  des  IrJn- 
Çots  qm^a  fait  faire  une  adion  fi  noire  aie 
fcZeNer  "**»**»*,  à  LnïqJZ 
hl^Tu\neKtJrent  UmJufle  vengeance. 
il  nen  fallut  pas  davantage  pourperfuader 
ces  Iroquns  de  la  fincérité  des  paroles  du 
K!  à  fur  !,^,chamP  même  ilslWérent 
1 f.n  C,as  f 'ijourat  faire  la  Paix  en  fon 
part.cul.er  es onq Nationsy confentiroient. 
Quo.  qu'il  en  foit,  le  Rat  qui  ne  perdit 

Tr>nLtUl>h0mm%dàns  cette  °«afioii, 
^oulut  garaer  un  efclave  Chaouanon  adopté 

des 
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des  Iroquois  pour  remplacer  le  Huron  qui 
avoit  été  tué;  &  après  avoir  donne  des  tu- 
fils  ,  de  la  poudre  &  des  balles  à  ces  pri- 
fonhierslro?«<wpour  s'en  retourner  a  leurs 
Pais,  il  prit  laïoxitedeMitiiht0*h*ac, <  on 
il  prefenta  au  Commandant  François  1  ex- 
clave qu'il  avoit  amené.  Celui-ci  ncto 
pas  plutôt  livré  qu'on  le  condamna  a  être 
fufillé,  parce  qu'on  ignoroit  que  Mr.  de  De- 
non-ville  voulut  Faire  la  Paix  avec  les  Iroquois. 
Ce  miférable  eut  beau  raconter  ion  avan- 
ture  &  celle  des  Ambaffadeurs ,  on  s'ima- 
gina que  la  crainte  d'aller  à  l'autre  monde 
le  faifoit  parler,  damant  plus  que  le  Ratët 
fes  Guerriers  difoient  qu'il  radotent  y  telle- 
ment que  nos  François  tuèrent  ce  pauvre 
malheureux ,  malgré  toutes  les  raifons  qu  il 
pût  alléguer.  Le  jour  même  le  A^apellant 
un  ancien  efclave  Iroquois  qui  le  fervoit  de- 
puis lone-tems,  lui  dit,  qu'il  avoit  refolu 
de  Lui  donner  la  liberté  de  s'en  retourner 
dans  fa  Patrie,pour  paffer  le  relie  de  fes  jours 
avec  les  gens  de  fa  Nation  ,  &  qu  étant 
témoin  oculaire  du  mauvais  traitement  que 
les  François  avoient  fait  à  Y  Iroquois  qu'ils 
avoient  fufillé,  malgré  tout  ce  qu'il  avoit 
pu  dire  à  leur  Commandant  pour  fe  julti- 
fier,  il  ne  devoir  pas  manquer  de  leur  ra- 
conter une  aaion  fi  noire.  Cet  efclave 
s'aquitta  fi  ponctuellement  de  fa  commil- 
fîon  ,  que  les  lroquds  rirent  peu  de  tems 
sprès  l'incurfion  fuivante ,  dans  le  tems  que: 
Mr  de  Denozville  ne  fongeoit  à  rien  moins 
qu'à  une  femblable  vifite ,  d'autant  qu  il 
avoit  eu  la  précaution  de  faire  favoir  aux 

Iroquois 
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Iroquois  qu'il  defaprouvoit  tellement  latra- 
hifon  du  Rat,  qu'il  avoit  envie  de  le  faire 
pendre.  Cela  eft  fi  vrai  qu'il  attendoit  à  tous 
momens  dix  ou  douze  Députez  pour  faire 
cette  Paix  tant  defirée.    Ils  arrivèrent  en 
effet  au  bout  de  quelque  tems ,   mais  en 
plus  grand  nombre,  &  pour  un  deiTein  bien 
different  de  celui  que- ce  Gouverneur  s'en 
etoit  promis.    Ils  débarquèrent  au  bout  de 
1  Ifle  au  nombre  de  douze  cens  Guerriers 
qui  brûlèrent  &faccagerent  toutes  fes  habi- 
tations. Ils  firent  un  maffacre  épouvantable 
d'hommes,  de  femmes  &  d'enfans.  Mada- 
me de  Denonviile ,  qui  fe  trouvoit  alors  avec 
Moniieur  fonEpoux  ïMonreal.m  s'y  croyoit 
pas  trop  afîurée;  la  confternation  étoit  gé- 
nérale ;  car  on  craignoit  extrêmement  l'a- 
proche  de  ces  Barbares,  qui  n'étoientqu'à 
trois  lieues  de  Monreal.  Ils  bloquèrent  deux 
Forts,  après  avoir  brûlé  toutes  les  habita- 
tions d  alentour.     Cependant  Mr.  de  De- 
nonviUe  y  envoya  un  détachement  de  cent 
Soldats  avec  cinquante  Sauvages,  ne  vou- 
lant pas  faire  fortir  de  la  Ville  un  plus  grand 
nombre  de  combattans  ;  mais  ceux-ci  fu- 
rent tous  pris  ou  taillez  en  pièces  ,   car  il 
ne  s'en  fauva  que  douze  Sauvages ,  un  Sol- 
dat &  Mr.  deLongueil  Commandant  de  ce 
détachement,  qui  après  avoir  eu  la  opflè 
calice  fut  emporté  par  ces  douzes  Alliez- 
les  autres  Officiers     à  fçavoir,  les  Sieurs 
dekÀ^W,  S    F  terre  Dems ,  la  Plante, 
& Vue  Dene     furent  pris.    Ces  Barbares 
aefolerent.prefque  toute  l'Ifle,  &  ne  péri- 
rent que  trois  des  leurs,  lefquels  après  srê- 
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tre  bien  enyvrez  du  vin  qu'ils  trouvèrent 
aux  habitations ,  furent  attirer  dans  un  Fort 
par  un  vacher  Canadien  qu'ils  tenoient  efeia- 
ve  depuis  quelques  années.    Dès  que  ces 
Iroquois  infortunes  furent  dans  ce  Fort  on 
les  jetta  dans  une  cave,  afin  qu'ils  cuvaf- 
fent  leur  vin;  mais  s'étant  éveillez  ils  fe  re- 
pentirent fans  doute  d'en  avoir  tant  bu.  Ils 
fe  mirent  auffitôt  à  chanter,  &  lors  qu'on 
vint  pour  les  lier  &  les  amener  m  Monreal , 
ils  fe  faifirent  de  quelques  bâtons   qu'ils 
trouvèrent  dans  cette  cave,  &  fe  dépendi- 
rent avec  tant  de  vigueur  &  d'intrépidité 
qu'on  fut  obligé  de  les  tuer  à  coups  de  fu- 
fil  dans  le  lieu  même.     Ce  vacher  qui  fut 
amené  à  Mr.  de  DenonviUe,  lui  dit  ,  que 
,,  le  coup  du  Rat  étoit  irréparable,  que  les 
„  cinq  Nations  Iroquoifes  avoient  cet  ou- 
„  trage  fi  fort  à  cœur  ,  qu'il  feroit  impof- 
„  fibie  de  les  porter  fitôt  à  la  Paix  ;  &qu'el- 
„  les  blâment  fi  peu  l'aétion  de  ce  Huron , 
„  qu'elles  étoient  prêtes  d'entrer  en  Traité 
„  avec  lui,  parce  qu'il  n'avoit  fait  avec  fon 
„  parti  que  ce  qu'un  bon  Guerrier  6c  un 
„  bon  Allié  devoit  faire.  Ces  Barbares  n'eu- 
rent pas  plutôt  achevé  de  mettre  tout  à  feu 
&  à  fang  ,   qu'ils  fe   rembarquèrent  pour 
retourner   à  leur  Païs  chargez   du   butin 
qu'ils  avoient  fait,  ne  trouvant  aucune  op- 
position -dans  leur  retraite.     Cette  funefte 
incurfion ,  à  laquelle  Mr.  de  Denonville  ne 
s'attendoil  point,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  1' -.tonna  fans  doute,  h  lui  fournit  une 
ample  matière  à  réflexion.     Déjà  il -étoit 
impofliblc  qu'il  pût  entretenir  plus  long- 

tems 
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rems  le  Fort  de  Frontenac  ,  où  les  vivres 
commençoient  à  manquer.  Il  ne  pouvoit 
le  fécourir  qu'en  expofant  bien  du  monde 
aux  pafïages  des  Cataractes ,  dont  je  vous  ai 
parlé  tant  de  fois.  Il  falut  donc  prendre 
le  parti  d'en  retirer  la  garnifon,  &  de  faire 
fauter  ce  Fort,  il  n'étoit  plus  queftionque 
de  trouver  des  gens  qui  en  portaïTent  Tor- 
dre au  Commandant,  ce  que  perfonne 
n'ofoit  entreprendre.  Dans  cet  embarras 
le  Sieur  de  S.  Pierre  d'Arpentigni  s'offrit  d'y 
aller  feuî  au  travers  des  bois ,  ce  qu'il  exé- 
cuta heureufement.  Cette  nouvelle  réjouit 
extrêmement  Mr.  de  Valrénes  ,  qui  corn- 
mandoit  alors  dans  ce  Fort ,  lequel  ayant 
fait  miner  les  quatre  Battions,  crût  qu'a- 
vec la,  poudre  qu'on  y  mit,  cela  étoit  fuf- 
fifant  pour  les  faire  fauter.  Enfuite  il  s'em- 
barqua pour  defeendre  les  Cataractes  du 
Fleuve  jufqu'à  Moweal,  où  il  trouva  Mr. 
de  Denonvîiïe  qu'il  accompagna  jufqu'ici. 
Cet  Officier  ne  fe  contenta  pas  d'abandon- 
ner le  Fort  de  Yrontenac  ,  il  fit  outre  cela 
mettre  en  feu  trois  grandes  Barques  qui 
avoifent  accoutumé  de  Naviguer  fur  le 
Lac  y  tant  pour  intimider  les  Iroquois  en 
tems  de  guerre,  que  pour  leur  porter  des 
Marchandifes  en  tems  de  Paix.  Mr.^Ar- 
nonville  ne  pouvoit  mieux  faire  qu'en  aban- 
donnant ce  Fort  ,  auffi-bien  que  celui  de 
Niagara  ,  car  afTurément  ces  deux  portes 
font  infoutenables ,  par  la  difficulté  des  Ca- 
taractes inaccefïiblcs ,  où  dix  Iroquois  erri- 
bufquex  pourroient  aifément  arrêter  mille 
François  à  coups  de  pierres.  Il  eft  vrai  que 
I  2,  le 
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Je  falut  &  la  confervation  de  nos  Colonies 
dépendoient  abfolument  de  ces  deux  Forts, 
qui  fembloient  être  garants  de  la  deftruc- 
lion  totale  des  Iroquois,  car  ils  n'auroient 
pu  s'écarter  de  leurs  Villages  pour  aller  à 
la  chafTe  ou  à  la  pêche,  fans  courir  rifque 
jd'être  égorgez  par  nos  Sauvages  amis ,  les- 
quels afïurez  d'une  retraite  auroient  fait  des 
incurfîons  continuelles  dans  le  Païs  de  ces 
Barbares,  qui  manquant  de  Caftors  pour 
trafiquer  des  fufils,  de  la  poudre,  des  ba- 
ies &  des  filets  ,  feroient  morts  de  faim, 
ou  tout  au  moins  ils  auroient  été  contraints 
d'abandonner  leurs  Païs. 

A  la  fin  de  Septembre  Mr.  de  Bonaven- 
tttre,  Capitaine  &  propriétaire  d'un  Vaif- 
feau  marchand ,  arriva  dans  ce  Port ,  por- 
tant la  nouvelle  du  retour  de  Mr.  de  Fron- 
tenac en  qualité  de  Gouverneur  Général  à 
la  place  de  Mr.  de  Denonviïïe,  que  Mr.  le 
Duc  de  Beauviliiers  avoit  propofé  au  Roi 
pour  être  Sous-Gouverneur  des  Princes  fes 
petits-fils.  Quelques  perfonnes  font  fâ- 
chées du  rapel  de  Mr.  de  Denonviïïe ,  &  du 
retour  de  Mr.  de  Frontenac.  On  prétend 
que  les  Reverens  Peres  Jéfuites  font  de  ce 
nombre,  car  s'il  en  faut  croire  l'Hiitoire 
du  Païs ,  ils  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
Je  faire  rapeller  en  France  il  y  a  fept  ou 
Jiuit  ans ,  de  concert  avec  l'Intendant  du 
Çbefneau  &  le  Confeil  Souverain ,  ,par  des 
peculations  qui  produisirent  l'effet  qu'ils 
s'en  étoient  promis,  &  dont  le  Roi  paroît 
entièrement  defabufé,  puis  qu'il  le  renvoyé 
encore  une  fois  dans  ce  Gouvernement, 

Ceper> 
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Cependant  les  Confeillers  les  plus  coupa- 
bles ne  favent  à  quelle  fauce  manger  ce 
poitTon ,  ne  doutant  point  que  ce  nouveau 
Gouverneur  ne  conferve  un  jufte  reflenti- 
mentdupafle.  Mais  les  Nobles,  les  Mar- 
chands, &  tous  les  Habitans  en  général  fe 
préparent  à  faire  de  grandes  réjouïïTances 
à  l'arrivée  de  ce  Gouverneur,  qu'ils  atten- 
dent avec  autant  d'impatience  que  les  Juifs 
font  le  Meffie.  Les  Sauvages  mêmes  des 
environs  de  la  Colonie  femblent  en  avoir 
une  joye  extraordinaire.  Cela  n'ëft  pas  fur- 
prenant  ,  car  ce  Gouverneur  s'eft  fait  con- 
fidérer,  non  feulement  des  François,  mais 
encore  de  tous  les  Peuples  de  ce  vafte  Con- 
tinent qui  le  regardoient  autrefois  comme 
leur  Ange  tutèlaire.  Mr.  de  Demnville 
commence  à  faire  plier  bagage,  cfe(l  tout 
ce  que  j'en  puis  dire,  ce  nVeft  pas  à  moi  de 
me  mêler  d'un  nombre  infini  d'affaires  qui 
ne  regardent  que  fon  intérêt  particulier, 
s'il  a  bien  ou  mal  fait  durant  le  tems  de  fon 
Gouvernement,  û  on  l'a  aimé  ou  haï  je 
n'en  fai  rien,  s'il  a  fait  bonne  ou  mauvaife 
chère  je  ne  faurois  vous  le  dire,  ne  m'é- 
tant  jamais  trouvé  à  fa  table.  Adieu. 

Je  fais  état  de  partir  pour  la  Rochelle  lors 
que  leVaiiTeau  qui  porte  ce  nouveau  Gou- 
verneur fera  voile  pour  s'en  retourner  es 
France. 


Je  fuis  Monïïeur  vôtre  &c\ 
A  Quebec  le  28.  Septembre  1689. 

I  3  LET- 
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LETTRE    XVIII. 

Qui  contient  l'arrivée  de  Mr.  le  Comte  de 
Frontenac.  Sa  réception.  Son  voyage  k 
Monreal.  Rétabliffement  du  Fort  de 
Frontenac. 


ONSIEUR, 


La  méchante  nouvelle  que  vous  me  don- 
ner de  l'ajudication  de  la  Terre  de  Lahon- 
tan  me  mettroit  au  defefpoir  ,  fi  vous^  ne 
m'alTuriez  en  même  tems  queje  pourras  la 
r'avoir  au  bout  d'un  fiécle  (  ii  j'avois  le  mal- 
heur de  vivre  fi  long-tems  )  pourvu  que.  je 
rembourfe  le  poffeiTeur  de  la  fomme  qu'il 
en  a  payée ,  &  prouvant  que  j'étois  actuelle- 
ment dans  le  fervice  aux  extrémités  du  mon- 
de, lorfqu'elle  fe  vendit.  Au  refte  Mr.  de 
Frontenac  a  révoqué  mon  congé,  nf  offrant 
fa  bourfc  &  fa  table  ;  mesraifons  ne  le 
touchant  point ,  &  il  faut  obéir. 

Ce  nouveau  Gouverneur  arriva  a  Quebec 

le  i  S •  d'Oaobre,  mit  pied  à  terre  fur  les  huit 

:  heures 
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heures  du  foir,&  fut  reçu  au  flambeau  tant  de 
laVilleque  de  laRade,'par  le  Gonfeil  Souve- 
rain, &  par  tous  les  habitans  qui  étoient 
fous  les  armes.    On  fit  trois  décharges  de 
Canon  &  de  Moufqueterie ,  &  les  feux  de 
joye  furent  accompagnez  d'illuminations  à 
toutes  les  fenêtres  des  maifons  de  la  Ville, 
ce  foir  même  tous  les  Corps  de  Canada  le 
complimentèrent ,   &  fur  tout  les  Jefuites , 
qui  lui  firent  une  Harangue  fort  pathétique, 
où  le  cœur  avoit  moins  de  part  que  la  bou- 
che. Le  lendemain  ilfutvifitéde  toutes  les 
Dames,  dont  la  joye  fecréteferemarquoit 
autant  far  leur  vifage  qu'en  leurs  paroles. 
Plufîeurs  perfonnes  rirent  jouer  des  feux 
d'Artifice  pendant  qu'on  chantoit  le  TeDeum 
à  la  grande  Eglife  ,  ou  ce  Gouverneur  fe 
trouva.  Ces  réjouïflances  durèrent  en  aug- 
mentant de  jour  en  jour,  jufqu'à  ce  qu'il 
partit  pour  le  Monreal,  ce  qui  eft  une  mar- 
que du  plaîfîr  qu'on  fe  fait  de  fon  rétour , 
&  de  l'affurance  que  l'on  a,  queparfafage 
conduite  &  fon  efprit  fublime,  il  confer - 
vera  le  repos  &  la  tranquillité  qu'il  a  tou- 
jours fçû  y  maintenir  pendant  les  dix  an- 
nées de  fon  premier  Gouvernement,  il  eft 
adoré  de  tout  le  monde  ,  on  l'appelle  Re- 
demptor  Patrice  ,   ce  Titre  lui  convient , 
car  fur  le  raport  de  tous  les  habitans  de 
ces  Colonies,  tout  étoit  dans  le  Cahos ,  dans 
la  confufîon  &  dans  la  pauvreté  la  pre- 
mière fois  qu'il  vint  en  Canada.  Les  Iroquois 
avoient  brûlé  toutes  les  Plantations ,  &  égor- 
gé des  milliers  de  François  ;  le  laboureur 
étoit  affommé  dans  fon  champ  ;  le  Voya- 
I  4  geur 
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geur  étoit  enlevé  dans  fes' courtes" ,  &  le 
marchand  ruïné  par  le  manque  de  Com- 
merce ;  la  famine  défoloit  tout  le  monde , 
la  guerre  faifoit  abandonner  le  païs  ,  en 
un  mot  la  nouvelle  France  aîloit  ir-failli- 
bïement  périr,  fi  ce  Gouverneur  n'eût  fait 
la  paix  avec  ces  barbares,  de  la  manière  que 
je  vous  l'ai  expliqué  à  la  fin  de  ma  cin- 
quième Lettre.   Cet  ouvrage  qui  ne  vous 
par oîtra  peut-être  pas  d'une  auffi  grande 
confequence  que  je  vous  le  dépeins ,   l'eft 
cependant  plus  que  vous  ne  fçauriez  vous 
imaginera  car  ces  barbares  ne  font  la  guer- 
re que  par  inimitié  perfonnelle  ,   au  lieu 
que  dans  toutes  les  ruptures  qui  fe  font  en 
Europe  ,  la  vengeance  y  a  moins  de  part 
que  l'intérêt.  Mr.  de  St.  V alters  Evêque  de 
Quebec  arriva  le  même  jour  dans  ce  Port. 
Il  s'étoit  embarqué  lePrimptemspalTédans 
une  barque  qu'il  fréta  pour  le  tranfporter  à 
V  Acadie  ,  à  Pljle  de  Terre  Neuve  ,  &  autres 
païs  de  fon  Diocéze.  Mr.  de  Frontenac  fe  mit 
en  Canot  4.  ou  f.  jours  après  fon  arri- 
vée pour  aller  au  Monreal,  où  j'eus  l'hon- 
neur de  l'acompagner  ;  On  rit  tout  ce  qu'on 
pût  pour  l'empêcher  d'entreprendre  ce  voya- 
ge dans  une  faifon  fi  froide  &  fl  avancée; 
car  comme  je  vous  ai  déjà  dit  les  gelées 
d'Octobre  en  ce  païs  font  des  glaces  plus 
épaifTes  &  plus  fortes  que  celles  de  Paris 
en  janvier ,  ce  qui  ne  dévroit  pas  naturel- 
lement arriver.  On  eut  beau  lui  réprefen- 
ter  toutes  ces  difficultez  & plufieurs  autres  ; 
Il  ne  laiiTa  pas  au  fortir  des  fatigues  de  la 
Mer  &  à  la  foixante  huitième  année  de 

fon 
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ion  âge  de  fe  jetter  en  Canot.  Il  avoit  fî 
fort  à  Cœur  l'abandon  du  fort  de  Fronte- 
nac qu'il  eût  été  lui  même  jufques  là  ,  fî 
les  Nobles,  les  Prêtres  &  les  habitans  du 
Monreal  ne  l'eufTent  prié  à  mains  jointes  de 
ne    pas    expofer    fa   perfonne   aux    dan- 
gers   des  pafTages  des  Sauts  &  des  Cata- 
ractes qu'on  eft  obligé  de  franchir.    Plu- 
sieurs GcntilshomiriesC^^^fuivis  d'une 
centaine   de  Coureurs  de  bois  fe  rifque- 
rent  fous  lé  Commandement  de  Mr.  Man- 
fctfpour  reconnoitre  l'état  de  ce  Fort,  fous 
les  Baftions  duquel ,  comme  je  vous  ai  dit 
dans  ma  dernière  Lettre,  Mr.  de  Vaïrenes 
avoit  mis  des  poudres  pour  les  faire  fauter 
en  fe  retirant  ;  heureufement  le  dommage 
ira  pas  été  il  grand  qu'on  fe  l'étoit  imaginé , 
car  les  gens  du  parti  que  commande  Mr. 
Mantet ,  relèvent  déjà  quelques  toifes  de 
murailles  abatucs,  &  ils  travailleront  à  la 
réparation  de  ce  Fort  pendant  l'hiver.  Mr. 
de  Frontenac  en  reçût  des  nouvelles  hier  au 
foïr  qui  fut  le  fixïéme  jour  après  fon  re- 
tour en    cette  Ville.     j' avois   oublié    de 
vous  dire  qu'il  a  ramené  de  France  quel- 
ques Iroquois  de  ceux  que  M.  de  Denonvilk 
avoit  envoyé  aux  galères  dont  je  vous  ai 
parlé   dans  ma  13.  Lettre.     Le  refte  de 
ces   malheureux  a  péri  dans  les- chaînes. 
Parmi  ceux  que  Mr.  de  Frontenac  a  amené 
avec*  lui ,   le  plus  confîderable   de  cette 
troupe  infortunée  fe  nomme  Oreouahé.  Il 
eft  vrai  que  comme  Chef  des  Goyoguanson 
avoit  eu  l'humanité  de  ne  pas  le  traiter 
eommew  forçat,  c'eft  en  reconnoifTance 
I  S  cte 
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;de  rattachement  qu'il  marque  avoir  tant 
pour  Mr.  de  Frontenac  que  pour  la  Nation 
Françoife,  que  ce  Gouverneur  le  logea 
dans  fon  Château.  On  fe  flatte  de  pou- 
voir faire  quelque  acommodement  avec  les 
cinq  Nations  ïroquoijes  par  l'entre mife  de  ce 
Chef,  &  il  fembîe  que  Ton  fe  difpofe  de 
leur  faire  des  propositions  de  paix,  mais  j'en 
augure  un  mauvais  fuccex  par  trois  bon- 
nes raifons.  Je  les  ai  déjà  reprefentées  à 
Mr.  de  Frontenac ,  qui  m'a  dit  qu'après  le 
départ  des  Vaiffeaux ,  il  s'entretiendroit  avec 
moi  fur  cette  affaire.  Je  ne  vous  dis  rien 
de  fon  entrevue*  avec  Monfieur  &  Mada- 
me de  Denonvilky  remettant  de  vous  en 
faire  le  récit  inter  privates  parietes*  Quel* 
ques  Officiers  les  accompagnent  en  France 
dans  l'efperance  d'être  avancez.  Les  Vaif- 
feaux partiront  demain  felon  toutes  les  ap- 
parences, car  le  vent  d'Oiïeft  eft  clair  & 
modéré  ;  d'ailleurs ,  la  faifon  de  quiter  le 
Port  eft  fur  fa  fin.  Adieu  Monfieur, 

Je  fuis  vôtre  &c. 

A  Quebec  ce  l|.  Novembre  1689. 
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— — — — i 


Baron  de  Lahontan.     2 


LETTRE    XIX. 

Qui  contient  les  incur  fions  faites  ^Nou- 
velle Angleterre,  cr  à  la  Nouvelle 
York.  Funefte  Ambajfade  des  Fran- 
çois chez,  les  Iroquois  ,  entreprife  mal 
concertée  des  Anglois  Cr  des  Iroquois 
venant  far  terre  attaquer  la  Colonie. 


ONSIEUR, 


Il  y  a  quinze  jours  qu'un  Vaiffeau  Ro- 
chelois,  chargé  de  vin  &  d'eau  de  vie, 
arriva  à  Quebec,  d'où  le  Capitaine  a  eu  foin 
de  me  faire  tenir  vôtre  Lettre.  Vous  me 
demandez  le  détail  du  Commerce  du  Ca- 
nada en  général  ;  Il  m'eftimpoffibledevous 
donner  cette  fatisfaétion  prefentement  l 
parce  que  je  ne  le  connoîs  pas  encore  afTez 
à  fond  pour  vous  en  pouvoir  donner  une 
idée  diftinâe  :  mais  je  vous  allure  que  je 
vous  envoyerai  un  jour  des  Mémoires  il 
exafls  que  vous  aurez  fujet  d'en  être  fatis* 
I  6  fait. 
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fait.     Cependant  contentez-vous  d'appren- 
dre ce  qui  s'eft  paffe  dans  ce  Pais  depuis  la 
datte  de  ma  dernière  Lettre. 

Dès  que  Mr.  Denonville  fut  parti  de  Q^e- 
hec,  pour  s'en  retourner  en  France,  Mr. 
de  Frontenac  prit  poiTeflion  du  Fort,  qui.  eft 
la  réfîdence  ordinaire  des  Gouverneurs  Gé- 
néraux ,  &  il  ordonna  au  meilleur  Archi- 
tecte de  fe  préparer  à  le  rebâtir  de  nouveau 
le  plutôt  qu'il  fe  pourroit.  Vers  le  com- 
mencement de  cette  année  Mr.  a"  Iberville 
s'offrit  de  faccager  une  petite  Ville  de  la 
Nouvelle  Turk  que  les  Iroquois  appellent  Cor- 
lar,  nom  qu'ils  donnent  auffi  à  tous  les 
Gouverneurs  Généraux  de  cette  Colonie 
Angîoife.  Ce  Gentilhomme  Canadien  fut 
fuivi  de  cent  cinquante  Coureurs  de  bois, 
&  d'un  même  nombre  de  Sauvages  ;  Ce 
parti  fit  cette  expédition  fur  le*s  néges  &  fur 
les  glaces,  quoi  que  cette  courfe  fut  de  trois 
cens  lieues  pour  aller  &  venir,  &  même 
des  plus  rudes  &  des  plus  pénibles.  Il  y 
réuilit  à  merveilles,  car  après  avoir  pillé, 
brûlé  &  faccagé  cette  bicoque  &  fes  envi- 
rons ,  il  rencontra  cent  Iroquois  qu'il  défît 
entièrement.  Mr.  de  Portneuf,  aufli  Gen- 
tilhomme Canadien  y  partit  en  même  temps 
de  Quebec  à  la  tête  de  300.  hommes ,  moi- 
tié Coureurs  de  bois,  &  moitié  Sauvages y 
pour  s'emparer  d'un  Fort  appartenant  aux 
Angloïs  appelle  Kenébehi  fîtué  fur  lés  Cô- 
tes maritimes  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
vers  les  frontières  de  VAcadie.  La  garnifon 
de  ce  Fort  fe  défendit  courageusement  ; 
cependant  comme  on  y  jetta  quantité  de 

Grena- 
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Grenades  &  d'autres  feux  d  artifice  pen- 
dant que  les  Sauvages  fapoient  ou  efcala- 
doient  les  paliffodes  de  tous  cotez  (  contre 
leur  coutume,)  le  Commandant  fut  obli- 
gé de  fe  rendre  à  diferétion.  On  dit  que 
les  Coureurs  de  bois  firent  bien  leur  de- 
voir, mais  que  fans  les  Sauvages  cette  cn;- 
treprife  eût  indubitablement  échoué. 

Dès  que  la  navigation  fut  libre,  Mr.  de 
Frontenac  voulut  m'engager  à  partir  pour 
faire  des  proportions  de  Paix  aux  Iroquois, 
Je  lui  répondis  que  fa  bourfe  &  fa  table 
m'ayant  été  ouvertes  durant  l'hiver,  je  ne 
poavoîs  m'imaginer  qu'il  eût  envie  de  fe 
défaire  fi-tôt  de  moi.  Cette  repartie  l'obli- 
geant de  me  faire  expliquer,  je  lui  remon- 
trai que  le  Roi  d'Angleterre  ayantpcrdufa 
Couronne,  &  la  guerre  étant  déclarée,  les 
Gouverneurs  de  la  Nouvelle  Angleterre  & 
de  la  Nouvelle  York  ne  manqueroient  pas 
de  faire  leur  pofîibîe  pour  exciter  ces  Ban- 
dits à  redoubler  leurs  incurfions  ;  Qu'ils 
leurs  fourniroient  pour  cet  effet  des  muni- 
tions gratis,  &  qu'ils  fe  joindraient  encore 
avec  eux  pour  attaquer  nos  Villes  ;  que 
d'ailleurs  le  coup  du  Rat  les  avoit  telle- 
ment irritez  qu'il  me  paroiflbit  impoflïble 
de  les  appaifer,  &  qu'ainfî  je  le  fuppliois 
de  vouloir  bien  jetter  les  yeux  fur  quelque 
autre  perfonne  ,  en  cas  qu'il  perfévérât 
dans  le  deifein  de  faire  cette  tentative.  Le 
Chevalier  Do  fut  choifî  pour  cette  funellc 
ÂmbafTade,  &  certain  Colin  Interprète  de 
la  langue  îroquoife  avec  deux  jeunes  Cana* 
dim  raccompagnèrent  en  ce  malheureux 
I  7  voyage 
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voyage  qu'ils  firent  en  Canot.  Dès  qu'ils 
parurent  à  la  vue  du  Village  des  Onnonta- 
gués  oh  les  vint  honorer  d'une  falve  de 
coups  de  bâtons ,  on  les  y  conduifit  avec 
la  même  cérémonie  ,  cortège  fort  dcfa- 
gréable  pour  un  homme  qui  vient  faire  des 
propofitions  de  Paix.  Les  Anciens  s'étant 
auffi-tôt  affemblez  jugèrent  à  propos  de  les 
renvoyer  avec  une  réponfe  favorable  ,  pen- 
dant qu'ils  engageroient  quelques  Agniez 
ou  Onnoyotes  de  les  aller  attendre  fur  le 
Fleuve ,  aux  paffages  des  Cataraéîes  où  ils 
en  tueroient  deux ,  en  renvoyeroient  un  à 
Quebec  &  ramencroient  le  quatrième  à  leur 
Village,  où  il  fe  trouveroit  des  Anglois 
qui  le  fufïlleroient ,  c'en:  à  dire,  qu'ils  vou- 
loient  en  agir  comme  le  Rat  avoit  fait  à 
l'égard  de  leurs  Ambafladeurs  ;  tant  il  eft 
vrai  que  cette  aâion  leur  tient  au  cœur. 
Ce  projet  alloit  être  exécuté,  s'il  ne  fe  fût 
alors  trouvé  chez  ces  Barbares ,  des  gens 
de  H  Nouvelle  York,  qui  étoient  venus  exprès 
pour  les  animer  contre  nous.  Ils  fçûrent 
fi  bien  s'emparer  de  ces  efprits  déjà  portez 
d'eux-mêmes  à  la  vengeance ,  qu'une  trou- 
pe de  ces  jeunes  Barbares  les  brûlèrent  tous 
vifs,  à  la  réferve  du  Chevalier  Do,  qu'ils 
amenèrent  pieds  &  mains  liées  à  Bafion, 
pour  tirer  des  lumières  &  des  conneifTan- 
ees  de  l'état  de  nos  Colonies  &  de  nos 
Forces.  Voilà  ce  que  nous  avons  appris 
au  bout  de  deux  mois  fur  cefujet,  par  des 
efcîaves  qui  fe  font  fauvez  d'entre  les  mains 
des  Iroquois.  Cette  racheufe  nouvelle  ayant 
furpris  Monfieur  de  Frontenac,  lui  fit  dire 
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que  de  vingt  Capitaines  qui  s'étoient  offerts 
pour  exécuter  cette  Commiffion ,  &  qui  fe 
feroient  fait  un  honneur  de  s'en  charger, 
j'avois  été  le  feul  capable  d'en  prévoir  le 
fuceès.  Je  m'embarquai  le  Z4.  de  Juin 
pour  venir  ici,  dans  un  pefant  Brigantin 
que  fon  Capitaine  des  Gardes  fit  conftrui- 
re  l'Hiver  paffé.  Mr.  l'Intendant  &  Ma- 
dame fon  Epoufe  fe  mirent  aufïi  dans  ce 
vénérable  Bâtiment ,  &  comme  rien  ne  nous 
preiToit  nous  demeurâmes  dix  ou  douze 
jours  en  chemin ,  faifant  tous  les  foirs  une 
chère  de  Roi.  Mr.  de  Frontenac  fît  tracer 
un  Fort  en  paffant  à  la  Ville  des  trois  Riviè- 
res ,  dont  je  vous  ai  parlé.  Quinze  jours 
après  nôtre  arrivée  en  celle-ci,  certain  Sau- 
vage nommé  la  Flake  le  vint  avertir  qu'il 
avoit  découvert  un  Corps  de  mille  Anglais , 
&  de  quinze  cens  Iroquois  qui  s'avançoient 
pour  nous  attaquer.  Sur  cette  nouvelle 
toutes  nos  Troupes  traverferent  la  Prairie 
de  la  Madelaine  vis  à  vis  de  cette  Ville  ,  & 
nous  y  campâmes  avec  trois  ou  quatre  cens 
Sauvages  amis  pour  les  attendre  de  pied 
ferme.  Dès  que  nôtre  Camp  fut  formé 
Mr.  de  Frontenac  envoya  deux  ou  trois  pe- 
tits Partis  Sauvages  pour  obferver  la  mar- 
che des  ennemis.  Ils  s'en  retournèrent  après 
avoir  furpris  quelques  Iroquois  écartez  cha£- 
fant  aux  environs  du  Lac  Champlain.  Ces 
prifbnniers  nous  dirent  que  ces  Anglais 
n'ayant  pu  redder  aux  fatigues  du  voyage  y 
&  ne  s'étant  pks-  pourvus  d'une  fuffiiante 
quantité  de  vivres ,  les  uns  &  les  autres 
étaient  retournez  en  leur  Païs.  Ce  rapport 

ayant 


2©S  Voyages    du 

ayant  été  confirmé  par  d'autres  Sauvages  I 
nos  Troupes  décampèrent  ;  &  revinrent  ici, 
d'où  je  fus  détaché  quelques  jours  après , 
pour  aller  commander  un  détachement  de 
Soldats  deftinez  à  foûtenir  les  Moiilbnneurs 
du  Fort  Roland  fîtué  dans  cette  Me.  Dès 
que  les  récoltes  furent  faites  je  revins  ici, 
en  Compagnie  des.  Hurons  &  des  OuUouas 
qui  dépendirent  de  leur  Païs,  pour  faire 
leur  commerce  ordinaire  de  Pelleteries  (  de 
la  manière  que  je  vous  l'ai  expliqué  dans 
ma  huitième  Lettre.  )  Ils  demeurèrent  ici 
quinie  jours,  enfuite  ils  s'en  retournèrent 
à  leurs  Païs.  Voilà,  Monfieur,  tout  ce 
qui  s'eft  paiTé  de  plus  confidérahîe  depuis 
l'année  pafîee.  Je  fuis  fur  le  point  de  m'en 
retourner  à  Quebec  dans  leBrigantin  de  Mr. 
de  Frontenac ,  qui  doit  partir  d'ici  dans  quin- 
ze jours.    Je  fuis  à  mon  ordinaire  : 

Vôtre  &c. 

À  Monrealy  ce  2.  OBobre  169.1. 


L  E  T- 
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LETTRE    XX. 

Qui  contient  une  féconde  entreprife  conjtdé- 
rable  des  Anglois^r  Merytrés-mal  con- 
duite y  ou  Von  voit  la  Lettre  que  le  Com- 
mandant de  la  Flote  écrit  a  Mr.  le 
Comte  de  Frontenac,  avec  la  réponfi 
verbale  de  ce  Gouverneur^  O*  le  départ 
de  l'Auteur  pour  France. 


ONSIEUR, 


Me  voici  enfin  à  la  Rochelle  y  d'où  je  vous 
envoyé  îa  relation  de  tout  ce  qui  s'eft  parlé 
en  Canada  depuis  la  datte  de  ma  dernière 
Lettre.  Peu  de  jours  après,  un  Canot  que 
le  Major  de  Quebec  avoit  envoyé  à  îa  dé- 
[couverte,  vint  donner  avis  à  Mr.  de  Fron- 
tenac qu'une  Flote  Angloife  forte  de  tren- 
|te-quatre  voiles  paroifïoit  proche  de  Ta- 
\doujjac  Auffi-tôt  il  fe  jetta  dans  fon  Bri- 
çantîn,  &  il  fit  embarquer  toutes  les  Trou- 
pes dans  des  Canots  &  des  Bateaux ,  avec 
prdre  de  voguer  nuit  &  jour  afin  de  devan- 
cer 
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ccr  l'ennemi ,  ce  qui  fut  heureufement  exé- 
cuté. Il  donna  ordre  à  Mr.  de  Caîlieres  de 
faire  defcendre  autant  d'Habitans  qu'il  fe- 
roit  poffible.  La  diligence  que  nous  fîmes 
fut  fi  grande,  que  le  troifiéme  jour  de  Na- 
vigation nous  arrivâmes  à  Quebec.  Dès  que 
Mr.  de  Frontenac  eût  débarqué,  il  vifïta 
les  poftes  les  plus  foibles  ,-^&  les  fit  forti- 
fier fans  perdre  de  tems.  Il  fit  faire  des 
batteries  en  plufîeurs  endroits ,  &  quoi  que 
nous  n'eufrlons  dans  cette  Capitale  que 
douze  pièces  de  gros  Canon  &  peu  de  mu- 
nitions de  guerre ,  il  parût  tout  à  fait  ré- 
foîu  de  réfuter  aux  efforts  de  cette  Flote , 
laquelle  par  bonheur  pour  nous ,  s'amufoit 
à  gober  des  mouches  à  deux  lieues  de  Que- 
bec.  Cependant  nous  profitions  de  leur  len- 
teur, travaillant  fans  relâche  à  nous  met- 
tre en  état  de  défenfe.  Nos  Troupes ,  nos 
Milices  &  nos  Sauvages  arrivoient  de  tous 
cotez.  Il  eft  certain  que  fi  le  Comman- 
dant de  cette  Flote  eût  fait  fa  defeente  avant 
nôtre  arrivée  à  Quebec,  &  même  deux  jours 
après ,  il  auroit  emporté  cette  Place  fans 
coup  ferir,  parce  qu'alors  il  n'y  avoit  pas 
deux  cens  François  dans  la  Ville  qui  étoit 
ouverte  de  tous  cotez,  mais  au  lieu  de  ce- 
la il  perdit  trois  jours  à  fon  dernier  mouil- 
lage, vers  la  pointe  de  rifle  d'Orléans,  te- 
nant confeil  fur  confeil  avec  les  Capital-  j 
nés  de  fes  VaifTeaux,  fans  qu'ils  pûiTenti 
convenir  entr'eux  de  ce  qu'ils  dévoient  fai- 1 
rc.  Le  Sieur  Joliet  qui  étoit  dans  fa  Bar-  \ 
que  avec  fa  femme  &  fa  belle-mere,  fut 
pris  par  cette  Flote  fur  le  Fleuve  St.  Lau- 
rent. 


■' 


ri 

A  riite  Je  Xebec 

B  2ort  ou  chateau  ou  tooe  le  éouMcmeitr -aè" 

C-Batrne  &  Canons.  J 

D  Jlc  a^or-tcayts 

%_p*i7rfi?  Je  leut 


Ç,r/l/aac  dcj?end&tr  de  ieauporf 

H  mouiflape  de  /ajlottr  anybtze 

1  CAo/aupc  arz^/otzo  am  atent- ieretour 

X,  raiflêaio.-'  anf/ois  canonane  ta  ril/e 


T^^eur^ae^eaupor^ournary^e       _    W^i^.-s^ny/oj/esjranlanrlcs  troupe  a  terre 


N"  Jteu  Je  Lz  do  écrite  des  troupes  aria/oyfs% 
O^Bo/s  tUuTù  ou  /es  troupes  fûr-errt- 

T'çpoutfeas 
P  Cour-ce?  Je  &ets ,  opZrterj-  ctSauuaycs 

tj/ondes    d>.  2Seeo/ets. 


Baron  deLahontan.  2ïi 
-eut.  Trois  Navires  Marchands  qui  ve- 
loient  de  France,  &  un  autre  qui  venoit  de 
a  Baye  ^  #/^#  chargé  de  Caftors ,  entre- 
xnt  dans  la  Rivière  du  Saguenay  par  Ta- 
hujjac  où  ils  fe  cachèrent  &  mirent  leurs 
Janons  à  terre  &  drefferent  de  bonnes  bat- 
cries.  Enfin  les  Officiers  de  la  Flore  en- 
lemie  s'accordèrent ,  après  avoir  paffé  trois 
5U  quatre  jours  à  d'inutiles  délibérations, 
rendant  lequel  tems  il  nous  arrivoit  de  rou- 
ies parts  des  foules  d'Habitans  &  de  Sol- 
dats. Le  Commandant  Anglois  nommé 
Scr  William  Phips  fit  partir  de  fon  bord 
une  Chaloupe  portant  Pavillon  François  à 
fon  Avant,  laquelle  s'approcha  delà  Ville 
fonnant  de  la  Trompette.  Mr.  de  Fronte- 
nac en  fit  partir  une  pour  aller  à  fa  rencon- 
tre avec  un  Officier  François  :  celui-ci  y 
trouva  un  Major  Anglois  qui  lui  fit  enten- 
dre qu'étant  chargé  d'une  Lettre  que  fon 
Général  écrivoit  au  Gouverneur  de  Cana- 
da, il  croyoit  qu'on  lui  permettroit  de  la 
prefenter  lui-même.  L'Officier  François 
l'ayant  fait  embarquer  dans  fa  Chaloupe 
lui  fit  bander  les  yeux  &  l'amena  jufqu'à 
la  Chambre  de  Mr.  de  Frontenac  où  après 
lui  avoir  ôté  le  bandeau  qui  couvroit  ia 
moitié  de  fon  vifage,  il  lui  remit  fa  Lettre 
qui  contenoit  en  fubflance ,  ce  qui  fuit. 

Moi  Chevalier  William  Phips  comman- 
dant par  Mer  $5*  far  Terre  les  Forces  de  la 
Nouvelle  Angleterre ,  au  Comte  de  Fronte- 
nac Gouverneur  Général  de  Quebec ,  par  les 
Ordres  <s  an  Nom  de  Guillaume  III.  &  de 

Marie  % 
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Marie,  Roi  &  Reine  d'Angleterre,  je  viens 
pour  me  rendre  Maître  de  ce  Pais.  Mais 
comme  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  d'éviter 
ï'effufion  du  fang ,  je  demande  que  vous  ayez, 
à  me  rendre  vos  Villes ,  Châteaux ,  Torteref 
fes ,  Bourgades  &  vos  Perfinnes  a  ma  discré- 
tion ,  vous  apurant  toute  forte  de  bon  traite- 
ment ,  douceur  tff  humanité.  Que  ji  vous 
n'acceptez  cette  prop qjition  fans  aucune  reftric- 
tionr  je  tâcherai  par  lejecours  du  Ciel  auquel 
je  me  confie  &  par  la  force  de  mes  armes, 
d'en  faire  4a  conquête,  fattens  une  réponfe 
pofiùve  par  écrit  dans  une  heure,  en  vous 
averti f Tant  que  je  ne  ferai  point  d'humeur  d'en- 
trer  en  accommodement  dès  que  j'aurai  com- 
mencé des  hoflilitez.  Signé  William  Phips. 

Après  que  l'Interprète  eût  expliqué  cette 
Lettre  à  Mr.  de  Frontenac  qui  étoit  envi* 
ronné  d'Officiers ,  il  ordonna  au  Capitaine 
de  fes  Gardes  de  faire  planter  un  Gibet 
devant  le  Fort  pour  faire  pendre  ce  pauvre 
Major,  qui  felon  toutes  les  apparences  de- 
voit  entendre  le  François,  puis  qu'il  fut  fur 
le  point  de  s'évanouir  lors  qu'il  entendit 
.prononcer  cette  funefte  Sentence.  Il  n'a- 
voit  pas  tout  le  tort,  car  II  l'eût  été  eftefti- 
vement  fi  l'Evêque  &  l'Intendant  qui  fe 
trouvèrent  là  tous  les  deux  prefens  pour! 
fon  bonheur,  n'euflent  intercédé  en  fa  fa- 
veur. Mr.  de  Frontenac  prétendoit  que  c'é- 
toit  une  Flote  de  Fourbans  ou  gens  fans 
aveu,  puis  que  le  Roi  d'Angleterre  étoit 
en  France  ;  „  Mais  à  la  fin,  s'étantappai- 
„  fe,  il  dit  à  ce  Major  de  s'en  retourner 
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„  incefTamment  à  bord  de  fon  Amiral , 
„  contre  lequel  ilfe  deffendroit  mieux  qu'il 
„  n'enferoit  attaqué;  qu'il  ne  connoiffoit 
g  d'autre  Roi  de  la  Grande  Bretagne  que 
„  Jaques  IL ,  que  fes  Sujets  rebelles  étoient 
|  des  Pirates,  dont  il  ne  craignoit  ni  la 
1  force  ni  les  menaces.  Il  finit  fa  réponfe 
en  jettant  au  nez  du  Major  la  lettre  de  fon 
Amiral,  enfaitç  il  lui  tourna  le  dos.  Alors 
ce  pauvre  Ambaffadeur  un  peu  raffuré  prit 
la  liberté  de  demander  à  Mr.  de  Frontenac, 
portant  fa  montre  à  l'œil ,  s'il  ne  vouloit 
pas  lui  donner  fa  réponfe  par  écrit  avant 
que  l'heure  fut  paffée.  Mais  il  lui  répondit, 
avec  autant  de  fierté  que  de  dédain  que 
fon   Commandant   ne  méritoit  pas  qu'il 
répondit  à  fon  compliment  d'autre  maniè- 
re que  par  la  bouche  desMoufquets  &des 
Canons.  Ces  paroles  ne  furent  pas  plutôt 
prononcées  qu'on  lui  fit  réprendre  fa  Let- 
tre, enfuiteon  lui  rebanda  les  yeux,  &  on  le 
ramena  à  la  Chaloupe  d'où  il  vogua  à  tou- 
i  force  vers  la  Flotte. 
m  Le  lendemain  à  deux  heures  après  midi 
fixante  Chaloupes   abordèrent   à   terre  , 
ranfportant  mille  ou  douze  cens  hommes, 
jui  réitèrent  fur  le  fable  en  fort  bon  ordre, 
m  même  tems  ces  Chaloupes  retournèrent 
i  leurs  Vaiflèaux,  &  revinrent  encore  deux 
bis  au  même  lieu  avec  le  même  nombre 
le  troupes ,  auûTtôt  après  ils  formèrent  plu- 
ieurs  Bataillons,  &  fe  mirent  en  marche 
Fambour  battant,  Drapeaux  déployez  .du 
Até  de  la  Ville.     Cette  defeente  qui  fe  fit 
is-à-vis  de  Yljle  d'Orkms ,  à  une  '  lieue  & 

demi 
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demi  au  AcBbns  dt  Quebec ,  n'agit  pourtant 
pas  fi  diligemment  que  nos  Sauvages  ac- 
compagnez de  deux  cens  Coureurs  de  bois, 
&de  cinquante  Officiers,  n'euffent  le  tems 
de  s'aller  poller  dans  un  taillis  de  brouf- 
failles  épaiffes,  fitué  à  demi  lieue  de  leur 
débarquement.  Comme  avec  une  fi  petite 
troupe  il  étoit  impoffible  de  fe  battre  a  de- 
couvert,  il  falut  donc  fe  refoudre  de  com- 
battre à  la  manière  des  Sauvages ,  c'eft-a- 
dire  dreffer  embufcadc  fur  embufcade  dans 
ce  bois  taillis,  qui  avoit  un  quart  de  lieuë 
de  traverfe.  Cette  manière  de  faire  la  guer- 
re nous  réuffit  à  merveilles;  car  nous  étant 
poftez  au  milieu  de  ce  bois ,  nous  laifla- 
rnes  entrer  les  Anglois,  enfuite  nous  fîmes 
nos  décharges  fur  eux,  &  nous  nous  cou- 
châmes ventre  à  terre  jufques  à  ce  qu  ils 
euffent  fait  les  leurs,  après  cela  nous  nous 
relevâmes,  &  courant  en  Pelotons  deçà  & 
delà ,  nous  réitérâmes  nos  décharges  avec 
tant  de  fuccès ,  que  ces  Milices  Angloifes 
ayant  aperçu  nos  Sauvages,  laconfufion& 
le  defordrè  fe  mit  parmi  eux ,  &  leurs  Ba- 
taillons furent  rompus;  alors  chacun  cher- 
chant fon  falut  dans  la  fuite,  ils  fe  fauve- 
rent  pèle  &  mêle ,  en  criant  Indians  ,  In- 
dians, ce  qui  fut  caufe  que  nos  Sauvages 
firent  une  fanglante  boucherie  ce  jour- là, 
car  nous  comptâmes  environs  trois  cens 
hommes  étendus  fur  la  place,  fans  autrcj 
perte  de  nôtre  côté  que  de  dix  Coureursj 
de  bois ,  quatre  Officiers ,  &  deux  Sauvages. 
Le  lendemain  les  Anglois  débarquèrent 
quatre  pièces  de  Canon  de  bronze  montezj 
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fur  des  affûts  de  Campagne,  &  ils  fe  bat- 
tirent vigoureufement ,  quoi  qu'ils  fuffent 
auffi  mal  difciplinez  que  des  gens  ramaftez 
peuvent  1  être  :  Car  on  peut  dire  qu'ils  ne 
manquèrent  point  de  courage,  &  que  s'ils 
ne  réuffirent  pas  c'eft,  parcequ'ilsne  con- 
noifloient  aucune  difciplîne  militaire,  qu'ils 
etoient  affoiblis  des  fatigues  de  la  Mer  & 
qu'enfin  le  Chevalier  William  Phips  man- 
qua tellement  de  conduite  en  cette  entre - 
prife  qu'il  n'auroit  peu  mieux  faire  s'il 
eut  été  d'intelligence  avec  nous  pour  de- 
meurer les  bras  croifez.  Ce  jour -là  fe 
pafla  plus  tranquillement  que  le  fuivant. 
Ils  voulurent  tenter  de  nouveau  le  pafTa- 
ge  de  ce  bois  à  la  faveur  de  leur  Artille- 
rie, mais  ils  perdirent  encore  trois  ou  qua- 
tre  cens  hommes  &  furent  enfuite  obligez 
de  regagner  inceflamment  le  lieu  de  leur  dé- 
barquement. De  nôtre  côté  nous  perdîmes 
Mr.  de  St.  Hélène  qui  mourut  d'une  bîefîure 
qu'il  reçût  à  la  jambe  &  environ  quarante 
hommes  tant  François  que  Sauvages. 
Cette  victoire  que  nous  remportâmes  fur 
les  Anglois  ,  nous  encouragea  tellement 
que  nous  les  fuivimes  ,  jufques  à  leur 
Camp  ,  auprès  duquel  nous  paffames  la 
nuit  couchez  fur  le  ventre ,  dans  le  def- 
fein  de  les  attaquer  à  la  pointe  du  jour.  Ils 
nous  en  épargnèrent  la  peine,car  ils  s'embar- 
quèrent à  minuit  en  fi  grande  confufion  que 
feras  cri  tuâmes  encore  environ  cinquan- 
te plutôt  par  hazard  que  par  adreffe  ,  dans 
le  tems  qu'ils  fe  jettoient  dans  leurs  chalou- 
pes.   Le  jour  étant  furvenu  nous  fîmes 
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traniporter  à  Quebec  leurs  tentes  &  leurs 
Canons  qu'ils  nous  avoient  laiffc,  pendant 
que  les  Sauvages  s'occupoient  à  chercher 
les  morts  dans  le  bois  pour  les  dépouiller. 

Le  même  jour  que  la  defcente  fe  fit, 
William  Phips  leva  l'ancre ,  &  vint  mouil- 
ler avec  quatre  gros  VailTeaux  à  la  portée 
du  moufquet  de  la  baffe  Ville  ,  où  nous 
n'avions  qu'une  feule  Batterie  de  iix  Ca- 
nons de  huit  livres,  de  balle.  Ils*canonne- 
rent  pendant  vingt- quatre  heures  de  ii  bon- 
ne grace,  que  le  feu  de  leurs  Canons  éga- 
loient  celui  de  laMoufqueterie.  Le  dom- 
mage qu'ils  rirent  aux  toits  des  maifons  ne 
fe  monta  qu'à  cinq  ou  fix  piftoles ,  car  pour 
les  murailles  elles  font  fi  dures  ,  comme 
je  vous  Fai  expliqué  dans  ma  première 
Lettre,  que  les  boulets  ne  les  fauroient 
entamer. 

Lors  que  William  Phips  eut  finit  fes  glo- 
rieux exploits,  il  envoya  demander  à  Mr.  de 
Trontenac  quelques  prifonniers  Anglois ,  en 
échange  du  Sieur  Joliet^  de  fa  femme,  de  fa 
mere  &  de  quelques  matelots ,  ce  qui  fut 
exécuté  fur  le  champ.  Enfuite  fa  flotte 
appareilla  pour  s'en  retourner.  Dès  que  les 
trois  VaiiTeaux  marchands  qui  s'étoientea- 
chés  dans  la  Rivière  du  Saguenay  l'eurent  ; 
aperceiie  au  deffous  de  Tadoujjac  lillant  a 
pleine  voile  à  la  faveur  d'un  vent  d'Ciieft, 
ils  rembarquèrent  leurs  Canons,  &  conti- 
nuant leur  voyage  avec  plaifîr  ils  gagnè- 
rent Quebec  le  12.  Novembre.  A  peine  eu- 
rent-ils mis  leur  Cargaifon  à  terre  que  le 
grand  froid  produifit  tant  de  glaces  fur  le 
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Fleuve  que  ces  VaifTeaux  en  furent  fi  en- 
dommagez qu'on  fut  obligé  de  les  échoiier 
au  Cul  de  Sac.     Cette  fâcheufe  gelée   me 
chagrina  pour  le  moins  autant  que  Mr.  de 
Frontenac,  ear  je  me  voyois  réduit  à  paifer 
encore  un  Hyver  en  Canada,  &  ce  Géné- 
ral étoit  en  peine  comment  il  pourroit  don- 
ner avis  au  Pvoi  de  cette  entreprife  ;  mais 
il  furvint  tout  à  coup  une pluyefuivie  d'un 
dégel  qui  nous  réjouit  extrêmement  l'un  & 
1  autre.     AufTi-tôt  il  fit  agréer  &  appareiller 
une  Frégate  defagre'ée  ,    avec  tant  de  dili- 
gence que  fon  left  ,  fes  voiles,  fes  corda- 
ges   &  fes  matures  fe  trouvèrent  en  é;ar 
prefque  dans  le  même  tems  qu'il  en  donna 
1  ordre.  Dès  qu'elle  fut  prête  à  faire  voile,  il 
me  dit  qu'il  s'agiûoit  de  faire  un  coup  d'é- 
tat en  gagnant  la  France  le  plutôt  qu'il  fç 
pourroit,  &  que  je  devois  plutôt  périr  que 
de  me  laiffer  prendre  par  les  Ennemis,  ou 
de  relâcher  en  quelque  Port  que  ce  foit 
il  accompagna  ce  difeours  d'une  lettre  par- 
ticulière pour  Monfieur  de  Sei^ndai,  qui 
contenoit  des  chofes  très- avantageufes  pour 
moi.  Je  partis  le  vingt- fixiéme  de  Novem- 
bre,,  ce  qu'on  n'avoir  jamais  vûjufqu'alors. 
U  eft  vrai  que  nous  rechapâmes  belle  à  rifle 
aux  Londres,  où  le  vent  de  Nord-Eft  nOUS 
furprit  avec  une  telle  impetuofité,  qu'après 
avoir  mouillé  nous  peniames  chanlîr  fous 
les  ancres  durant  la  nuit.     Le  refte  de  la 
traverfe  fut  affez  heureux  jafqu'ici  ,   car 
nous  n'efluyâmes  qu'une  feule  tempête.  Ce- 
pendant les  vents  contraires  que  nous  trou- 
vâmes a  cent- cinquante  lieues  des  Côtes  de 
TomeL  K  France, 
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France,  nous  obligèrent  à  louvoyer  long- 
tems ,  ce  qui  cil  caufe  que  nôtre  voyage 
vous  paroîtra  fi  long.  Enfin  me  voici  gra- 
ce au  Seigneur  heureufement  débarqué  en 
cette  Ville  ,  d'où  je  partirai  demain  pour 
Versailles.  J'aprens  que  vous  êtes  en  Pro- 
vince, &  que  Mr.  de  Se ignelai  eft  allé  faire 
le  voyage  d'un  autre  monde,  bien  différent 
de  celui  d'où  je  viens.  Cell:  allurement  le 
plus  grand  malheur  qui  pouvoit  arriver  à  la 
Marine  de  France,  aux  Colonies  des  deux 
Amériques,  &  de  moi  en  particulier,  puifque 
la  lettre  que  Mr.  de  Frontenac  lui  écrivoir 
€ti  ma  faveur  m'eft  inutile  par  fa  mort. 

Je  fuis ,  Monfieur  vôtre  &c. 

A  la  Rochelle  le  12  Janvier  l6pz. 
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2jw  contient  une  defcription  des  Bureaux 
des  Minières  d'Etat ,  er  Us  Cervices 
mal  reccmpenfiz.  k  U  Cour. 


OKSIEUR, 

Je  reçus  à  Paris  la  lettre  que  vous  m'é- 
crivîtes il  y  a  deux  mois  >  mais  je  ne  pus  y 
répondre,  parce  que  mes  affaires  n'étoîent 
pas  encore  finies.  A  prefent  que  je  fuis 
de  retour  à  la  Rochelle ,  j'ai  tout  le  loifîrde 
vous  informer  de  ce  qui  m'e'r  arrivé  de- 
puis mon  retour  en  France.  Dès  que  j'ar- 
rivai à  Verfailles  je  fus  faluer  Mr.  de  Pont- 
ehartrain  qui  avoît  fuccedé  à  Mr.  de  Sei- 
gnelai.  Je  lui  dis  que  Mr.  de  Frontenac  m'a- 
voit  donné  une  lettre  pour  ceMiniffre,  où 
il  lui  faifoît  mention  de  mes  fervices.  Je 
lui  remontrai  qu'ayant  trouvé  mes  biens  fai- 
fis  &  pluficurs  procès  à  vuider  où  ma  pre- 
sence étoit  néceiTaire  ,  je  croyois  que  le 
Roi  voudroit  bien  agréer  que  je  quitaife 
K  2,  le 
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îe  fervice.     Il  me  répondit  qu'il  étoit  in- 
formé de  l'état  de  mes  affaires  auxquelles 
j'avois  tout  le  tems  de  vaquerjufqu'au  de- 
part  des  derniers  VaiiTeaux  qui  doivent  par- 
tir cette  année  pour  Quebec,  où  il  prétend 
que  je  retourne.  Cette  réponfe  me  fît  quit- 
ter Ver  failles  pour  aller  à  Paris ,  où  mes  pa- 
rens me  plongèrent  dans  la  Confultation  de 
plusieurs  Avocats  qui  trouvèrent  mes  affai- 
res fi  brouillées ,  qu'ils  ne  croyoient  pas 
que  j'en  puiïe  voir  fi-tôt  la  fin.  Cependant 
les  écus  que  je  fus  obligé  de  debourfer  pour 
cetteConfultation  me  dégoûta  fi  fort  de  plai- 
der contre  des  parties  lî  accréditées  au  Par- 
lement de  Paris ,   que  j'aimai  prelque  au- 
tant perdre  ma  légitime  ,  que  d'entrer  en 
procès  avec  elles.     Je  ne  laiffai  pourtant 
pas  de  demander  une  provifion  fur^  mes 
biens  confifquez  en  vertu  de  ce  que  j'étois 
aftuellement  au  fervice.     Ce  fut  avec  tant 
de  pdïïQ  &  de  frais  que  je  la  foilicitai,  que 
quand  ces  puïffims  Adverfaires^  n'auroient 
pas  eu  le  pouvoir  de  l'empêchei ,   la  fom- 
me  qu'on  auroit  pu  m'adjuger,   n  auroit 
pas  été  fuffifante  pour  payer  les  dépens  que 
je  fus  obligé  de  faire.     Meffieurs  de  Bra- 
velone  font  fort  honnêtes  gens,  comme  vous 
ïavez.  Il  eft  vrai  que  comme  il  aiment  plus 
les  piftoîes  que  leurs  Parens  ils  fe  conten- 
tèrent de  m  honorer  de  leurs  confeils,  mais 
leur  libéralité  ne  s'étendit  pas  plusloin,& 
j'auroïs  été  très  mal  dans  mes  affaires  ii  je 
n'avois  pas  trouvé  d'autre  reiïburce  que  la 
leur.  L'Abbé à"  Eccouttes ,  plus  liber:.,, quoi- 
que moins  riche  qu'eux,  me  fit  prefent  de 
^  cent 
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cent  Loiiis  que  j'employai  aux  frais  que  j'ai 
été  obligé  de  faire  pour  être  reçu  dans  l'Or- 
dre de  S.  Lazare  ,  dont  la  cérémonie  qui 
s'en  fit  dans  la  chambre  de  Mr.  dcLouvois 
dura  moins  de  rems  que  celui  de  compter 
la  fomme  au  Tréfor.  J'efpérois  que  ce 
généreux  Abbé  me  donneroit  enfuite  quel- 
ques bénéfices  ^fimples  dont  il  pouvoir  fe 
défaire  en  ma  raveur  fans  s'incommoder , 
mais  un  icrupule  de  confeience  l'en  em- 
pêcha. Il  fallut  donc  me  refoudre  à  la  fin 
•d'aller  à  Verf ailles  pour  y  faire  le  métier  de 
folîiciteur  d'emploi,  qui  'eft  .le  plus  dur  & 
le  plus  chagrinant  qui  foit  au  monde» 
Imaginez-vous,  Monfieur,  qu'à  ce  Royal 
féj our  les  écus  s'envolent  fans  qu'on  {ca- 
che qu'elle  route  ils  prennent.  Il  faut  de- 
meurer patiemment  cinq  ou  fix  heures  par 
jour  dans  les  apartemens  de  Mr.  de  Vont- 
chartrain,  pour  fe  faire  voir  toutes  les  fois 
qu'il  fort  6c  qu'il  entre. 

A  peine  commence-Hl  à  paroîrre  que 
chacun  s'emprefTe  à  préfenter  des  Mémoi- 
res accompagner  de  cinquante  raifons  que 
le  vent  emporte  ordinairement.  A  mefure 
qu'il  reçoit  ces  Placets  il  les  donne  à  quel- 
que Secretaire  qui  le  fuit,  celui-ci  les  por- 
te à  Meilleurs  de  la  Touche  s  de  Begon,  & 
de  Salubsrri ,  dont  les  Laquais  reçoivent 
les  piftoles  de  la  plupart  des  Officiers, qui 
fans  cet  expedient  courroient  grand  rif- 
que  de  s'enrumer  à  la  porte  des  Bureaux 
de  ces  Commis;  c'eft  dis-je  d'où  leur  bon. 
&  leur  mauvais  deftin  doit  néçefTairement 
fortin.  Defabufez-vous t  Monfieur,  de  la 
K  3  pro- 
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protection  des  Grands  Seigneurs,  le  teins 
ii'eft  plus  que  les  Miniftres  leur  accordent 
tout  ce  qu'ils  demandoient  pour  leurs  bâ- 
tars ,  pour  leurs  laquais ,  ou  pour  leurs  vaf- 
faux.  Il  n'y  a  que  deux  ou  trois  Princes 
ou  Ducs  de  la  grande  faveur  qui  veuillent 
fe  mêler  de  protéger  les  gens  qui  ne  leur 
appartiennent  pmint  \  encore  s'ils  le  font 
c'eft  bien  rarement,  car  vous  favez  que  la 
Noble/Te  de  France  étant  affez  mal  dans 
fes  affaires ,  ces  gros  Seigneurs  ont  fquvent 
de  pauvres  alliez  pour  Icfqucls  ils  font  obli- 
gez de  demander  des  Emplois  qui  les  fat 
fent.fubfifter.  Les  Miniftres  font-  aujour- 
d'hui fur  le  pied  de  tout  refufer  aux  pre- 
miers de  la  Cour  ,  en  leur  répondant 
que  le  Roi  veut  ceci  ,  &  qu'il  ne  veut  pas 
cela  :  &  pour  ce  qui  eft  du  mérite  on  ne  le 
reçoit  point  dans  leurs  Bureaux  ;  c'eft  un 
xnonftre  ii  effroyable  qu'il  eft  en  horreur 
chez  la  plupart  de  ces  Miniftres.  ^  Ce  font 
eux,  pour  aînfî  dire,  quidifpofentdes  Char- 
ges ,  quoi  qu'il  paroilie  que  ce  foit  le  Roi. 
Ils  font  tout  ce  qu'ils  veulent  (ans  être  obli- 
gez de  lui  rendre  compte,  carils'enrapor- 
te  à  leur  zélé  &  à  l'attachement  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  le  bien  de  fon  fervice.  Ils 
lui  portent  des  extraits  où  le  iiierite  des  Of- 
ficiers qu'ils  prétendent  avancer  eft  fuppo- 
fé,  ou  du  moins  très  -  exagéré.  Mais  les 
Mémoires  de  ceux  qui  ne  leur  plaifent  pas 
n'ont  garde  de  paroître.  Je  fuis  bien  fâché 
d'être  obligé  de  vous  dire  cette  vérité  ,  je 
ne  cite  aucun  Miniftre  en  particulier,  car 
ils  ne  font  pas  tous  fur  ce  pied-là.    J'en 
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coniiois  qui  fcroient  au  defefpoir  de  faire 
la  moindre  injuftice  à  qui  que  ce  foitr  ce 
qui  ne  fouffriroient  pas  que  leurs  Suifîes, 
leurs  Laquais  ,  ni  même  leurs  Commis 
s'intrigaiTent  pour  l'avancement  de  certai- 
nes gens  par  H  voye  des  piftoles.  Ces  ha- 
biles intrigans  font  indireâemcnt  plus  d'Of- 
ficiers que  vous  n'avez  de  cheveux  à  la  tête, 
ce^qui  fait  qu'on  les  faluë  d'une  lieuë,  & 
qu'on  les  traite  auffi  férieufement  deMox- 
Jieur  que  leur  maître  de  Monfeigneur  &  de 
Grandeur.  Ce  font  des  titres  que  nos  Mi- 
nières &  nos  Secretaires  d'Etat  ont  acquis 
auffi  glorieufcmcnt  que  nos  Evêques.  '  11 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  les 
Officiers  Généraux  eux-mêmes  ont  toujours 
àja  bouche  les  mots  de  Monfeigneur  &  de 
Grandeur ,  en  attendant  que  celui  d'Excel- 
lence s'y  joigne  auffi.  Je  vous  jure,  Mon- 
iîeiir  ,  que  je  pourrois  trouver  matière  à 
compofer  un  Livre  de  trois  cens  pages  .in 
Folio ,  fi  je  voulois  faire  un  ample  détail 
des  intrigues  des  Bureaux  ,  des  moyens 
dont  les  foîîiciteurs  fe  fervent  pour  venir 
à  leur  fins,  des  infignes  friponneries  de  cer- 
taines gens,  &  de  la  patience  dont  il  faut 
que  les  Officiers  fe  munilTent  ;  du  mépris 
qu'on  fait  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  recom- 
mandation que  leur  mérite  ,  &  généralc- 
ment^de  toutes  les  injuftices  qui  fe  font  à 
l'infçû  du  Roi.  Quoi  qu'il  en  foit,  après 
avoir  inutilement  follicité  cequejecroyois 
être  en  droit  d'obtenir  en  reconnoiffance  de 
mes  fervices ,  on  fe  contenta  de  me  dire  que 
le  Roi  ordonnait  à  Mr, ...de  Frontenac  de  me 
K  4  pour- 
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pourvoir  le  plus  avantageufement  qu'il  le 
pôurroït  quand  l'occafion  s'en  préfenteroit  ; 
de  forte  qu'il  me  fallut  contenter  de  cette 
réponfe,  &  me  refoudre  à  demeurer  éternel- 
lement Capitaine ,  fâchant  bien  que  ce  Gou- 
verneur rie  mepouvoit  donner  rien  au  delà. 
je  partis  de  Ferf ailles  pour  me  rendre  in- 
ceffamment  en  cette  Ville,  d'où  j'allai  re- 
>  cevoir  les  ordres  de  Mr.  de  Rochefort.  Il 
me  dit  qu'on  preparoit  le  VaifTcau  VH&nore\ 
&  qu'auffi-tôt  qu'il  feroit  prêt  je  pourrois  fair 
re  voile.  Il  me  recommanda  le  Chevalier  de 
Maupeou  ,  neveu  de  Madame  de  Pont- 
charirain  ,  qui  doit  faire  le  voyage  avec 
mol  Ce -Gentilhomme,  curieux  de  voir 
les  Terres  de  Canada ,  efî  venu  de  Paris  très 
bien  accompagné  ;  on  a  beau  lui  reprefen- 
ter  la  longueur  du  voyage,  les  incommo- 
dïtez  de  la  Mer  ,  &  le  peu  d'agréement 
qu'on  trouve  en  cePaïs-là,  toutes  cessat- 
ions ne, fervent  qu'à  augmenter  fa  curiofî- 
té\  Mr.  le  Comte  à'Âunai  doit  nous  ef- 
corter  jufques  à  ce  que  nous  foyons  Nord 
&  Sud  du  CapdeFimftere,  &  lors  que  nous 
ferons  à  cette  hauteur  il  reviendra  à  Roche- 
fort.  Nous  n'attendons  autre  chofe  que  le 
vent  pour  mettre  en  Mer. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

A  la  Rochelle  le  %6.  Juillet  1691. 
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Qui  contient  le  depart  de  routeur  de  la  Ro- 
chelle pour  Quebec ,  fa  Navigation juf- 
qiik  Centrée  du  Fleuve  Saint  Laurent. 
Rencontre  dyun  F'aiffeau  Anglois  qu'il 
combatit.  Son  Vai(fs au  échoué.  Naviga-  . 
tion  du  Fleuve  Saint  Laurent.  Nouvel- 
le qu'un  Parti  aP Anglois  Cr  ^'Iroquois 
a  défait  un  Corps  de  Troupes  Fran-* 
çoifis. 


ONSIEUR, 


Deux  jours  après  que  je  vous  eus  écrit, 
nous  appareillâmes  de  la  Rade  de  la  Ro- 
chelle 7  pour  faire  la  grande  traverfe  de  Ca- 
nada. Le  f.  Août  nous  apperçûmes  un 
grand  VaiiTeau  à  qui  Mr.  le  Comte  d*Au» 
nay  donna  chaffe,  &  comme  le  lien  étoit 
meilleur  voilier,  au  bout  de  trois  heures  il 
fe  trouva- bord  à  bord  de  ce  Navire,  le- 
quel arbora  fur  le  champ  fon  Pavillon  Gé- 
nois, On  tira  quelque  coups  de  Canon  à 
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fon  Avant  pour  l'obliger  d'amener,  mais 
î'obftinatiori  du  Capitaine  fut  caufe  que 
Mr.  cHAunay  fit  tirer  fur  leCorps  "duVaifleau, 
dont  quatre  ou  cinq  Matelots  en  ayant  perdu 
la  vie,  le  re (le  de  l'équipage  fut  obligé  de 
mettre  la  Chaloupe  en  mer  pour  porter  à 
fon  bord  fes  PaïTeports  &  ConnoiiTemens. 
Le  la.  après  avoir  pris  hauteur,  &  les  Pi- 
lotes s'eilimant  être  Nord  &  Sud  du  Cap 
Vinijlerre,  Mr.  cPAunay  m'envoya  fon  Ca- 
not pour  me  dire  qu'il  s'en  retournoit.  Je 
lui  écrivis  une  Lettre  deremerciment.  Le 
Père. Bechefer  jefuite ,  qui  avoit  été  plufieurs 
années  Supérieur  du  Collège  de  Quebec, 
où  il  alloit  encore  en  la  même  qualité, 
fut  obligé  de  fe  jetter  dans  ce  Canot  pour 
retourner  en  France,  s'étant  trouvé  toujours 
Incommodé  depuis  le  premier  jour  que 
nous  mîmes  en  mer.  Le  23.  d'Août  nous 
eiîuyâmes  un  gros  coup  de  vent  de  Nord- 
Giïeit,  qui  dura  vingt-quatre  heures,  à  cent 
lieues  du  Banc  de  Terre-Neuve.  La  tem- 
pête» étant  finie ,  il  furvint  un  vent  de  Nord- 
Eft,  qui  nous  poulfa  en  dix  ou  dou^e  jours 
à  l'entrée  du  Fleuve  Saint  Laurent.  Le  6. 
Septembre  nous  découvrîmes  un  Vaifleau 
qui  de  la  Côte  de  Gafpé  portoit  fur  nous  à 
pleine  voile.  Nous  crûmes  d'abord  qu'il 
étoit  François,  &  qu'il  venoit  de  Quebec, 
mais  fa  manœuvre  nous  l'ayant  fait  con- 
noître  une  heure  après  pour  ennemi ,  nous 
nous  mîmes  en  état  de  combattre ,  &  com- 
me il  n'étoit  pas  plus  d'une  lieue  au  vent 
lors  que  nous  le  connûmes  pour  tel ,  il  ne 
tarda  pas  en  arrivant  à  pleine  voile  de  fe 
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trouver  bien-tôt  à  la  portée  du  moufquct. 
il  arbora  d'abord  Pavillon  Anglois  en  nous 
lâchant  fa  bordée.     Nous  arborâmes  aufïï 
le  notre  en  le  payant  de  la  même  mon- 
noyé.     Le  Combat  dura  deux  heures,  fai~ 
iant  toujours  feu  de  part  &  d'autre,  mais 
comme  la  mer  étoit  agrfée^  nous  fûmes 
obligez   de  nous  quitter  à  l'entrée  de  la 
nuit^fans  nous  être  fait  grand  mal.  Nous 
en  fames  quitte  pour  deux  Matelots  eftro- 
piez ,  &  pour  vingt^huit  ou  trente  coups 
de  boulets  dans  nos  Mâts,  dans  nos  Ver- 
gues &   dans  les  œuvres  mortes.    Deux 
jours  après  nous  rencontrâmes  Mr.  Dut  a, 
qui  montoit  le  Hazardcux,  &  s'en  retour- 
noit  en  France,  convoyant  dix  ou  douze 
Vaiiieanx  Marchands.    Il  me  donna  des 
rarraicmflcmens  ,  &  il  m'apprit  quelques 
nouvelles-  du  Canada  qui  me  firent  plaifîr. 
XN.ous  pourfuivîmes  nôtre  route  malgré  le 
ventre  Sud-Oueft,  qui  nous  obligea  de 
courir  bord  fur  bord  jufqu'à  Portneuf  près 
de  -ladoufiac.  Nous  échouâmes  en  ce  lieu- 
laApar  la  faute  du  Pilote  Côtier,  qui  pour 
s  être  obihné  à  donner  fonds  trop  près  de 
terre,  penfa  être  la  caufe  d'un  naufrage. 
A  minuit  le  Vaifleau  donna  de  fi  forfes 
cu.ees  que  je  le  croyois  entre-ouvert ,  mais 
™e/e  ■«&«"  peu  à  peu,  il  demeura 
couche  fur  le  cote  fans  paraître  endom- 
mage.    Je  ris  porter  auffi-tôt  un  ancre  de 
tpuee  au  large,   amarré  à  plusieurs  grê- 
ims  epices  bout  à  bout,  &  le  lendemain  la 
marée  ayant  remonté  &  remis  le  Vaiffeau 
a  Hot,  je  fis  haller  deffus  avec  leCabeftan 
K  6  Le 
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Le  13.  nous  mouillâmes  près  dcTlfleRow 
ge,  &  le  lendemain  14.  nous  franchîmes 
ce  paiïage  fans  danger,  à  la  faveur  d'un 
beau  frais  de  Nord-Eft. 

Le  if.  nous  mouillâmes  à  V Ifie  aux  Lié* 
'  vres.  Le  16.  nous  pafiâmes  rifle  aux  Cou- 
ares,  le   17.   nous  arrivâmes  à  la  traverfe 
du  Cap  Tourmente,  &  le  jour  fuivant  nous 
ancrâmes  dans  ce  Port."  Au  relie,  nous 
eûmes  les  plus  beaux  jours  de  Soleil  qu'on 
ait  jamais  eu  de  l'embouchure  du  Fleuve 
jufqu'ici..    J'eus  tout  le  loifir  &  la  com- 
modité de  confidérer  les  Côtes  à  droit  & 
à  gauche  3  pendant  que  nous  louvoyons. 
Je  demandai  aux  Pilotes ,  voyant  tant  de 
Rivières  à  la  Bande  du  Sud,  pourquoi  les 
Vaiffeaux   avoient  accoutumé   de  ranger 
celle  du  Nord,  où  il  ne  fe  trouve  que  le 
mouillage  des  Papinachois,  les  Sept  Ifles  & 
Porîneuf.     Ils  me  répondirent  que  là- tra- 
hi fon  ordinaire  du  fougueux  vent  de  ÎSford- 
Giieil:,  qui  régne  les  trois  quarts  de  l'an- 
née fur  ce  Fleuve,  étoit  caufe  qu'on  n'o- 
foit  s'éloigner  de  la  Côte  du  Nord ,  &qu'jl 
n'y  a  que  les  mois  de  Juin,  Juillet  &  Août 
qui  puiîTem  être  les  affurateurs  d'un  Vaif- 
feau  qui  rangeroit  celle  du  Sud.     Sur  ce 
pîed-îà,  je  juge  que  cette  Navigation  du 
Sud  feroit  fans  cela  plus  belle,  plus  facile 
6e   moins   dangereufe  que  l'autre ,  parce 
qu'on   pourroit  mouiller  tous  les  foirs  à 
l'entrée  des  Rivières  qui  fe  déchargent  le 
long  de  cette  Côte,  &  qu'ainfi  l'on  ne  fe- 
roit pas  expofé  de  louvoyer  nuit  &  jour, 
en  vlranrîans  celle  de  bord,  comme  on 
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eft  obligé  de  faire  lors  qu'on  range  celle 
du  Nord.  Voilà,  Moniieur,  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  de  la  Navigation  de  ce  Fleu- 
ve ,  dont  j'aurai  occaflon  de  vous  parler 
encore.  Dès  que  nôtre  Vaiffeau  fut  afour- 
ché  devant  Quebec,  je  mis  pied  à  terre.avec 
Mr.  le  Chevalier  de  Medupou  que  je  con- 
duits chez  Mr.  de  Frontenac,  qui  comme 
à  moi  voulut  bien  lui  faire  offre  de  fa  ta- 
ble &  de  fa  maifon.  „  On  m'apprit  que 
„  trois  cens  Anglais,  &  deux  cens  Iroquois 
„  s'étoient  approchez  il  y  a  deux  mois  de 
„  l'Iïle  de  Monreal;  que  le  Gouverneur  de 
„  cette  Me  ayant  fait  paffer  quinze  Com- 
„  pagnies  de  l'autre  côté  du  Fleuve  dans 
„  la  Prairie  de  la  Madeleine  pour  les  atten- 
„  dre  de  pied  ferme  ,  un  détachement 
„  de  ce  Parti  ennemi  avoit  furpns,  à  la 
„  faveur  de  la  nuit,  les  fentinelles  avan- 
„  cées,  &quejtout  le  Corps  ayant  joint, 
„  ils  donnererk  têtëbaiiTée  avec  tant  d'in- 
„  trépidité  &'  de  courage  fur  les  Corps  de 
„  Garde,  &  fur  le  Camp  dans  un  même 
„  terns,  qu'il  étoit  refté  fur  la  place  plus 
„  de  trois  cens  Soldats,  deux  Capitaines, 
„  fix  Lieutenant  ,  &  cinq  Enfeignes ,  & 
„  qu'après  cette  fatale  expédition  Mr.  de 
„  Valrénes  Capitaine  de  Marine  étoit  parti 
„  de  Monreal  avec  un  détachement  de 
„  François  &  de  Sauvages  pour  aller  au 
„  Fort  ChambliX  de  crainte  que  ces  Ira- 
„  quois  ne  s'emparaffent  de  ce  pofte  )  le- 
„  quel  ayant  rencontré  dans  fa  toute  un 
„  autre  Parti  S  Anglais  &  tf  Iroquois,  il  les 
„  avoit  attaqué  avec  vigueur,  &  les  avoir 
„  défaits.  .      K  7    è  Toutes 
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Toutes  ces  différentes  avantures  me  font 
conjeâurer,  qu'on  aura  beaucoup  plus  de 
peine  que  l'on  ne  s'imagine  à  faire  une 
bonne  Paix  avec  les  cinq  Nations  Iroquoi- 
jes.  Mr.  de  Frontenac  a  donne  les  ordres 
nécdTaires  aux  Habitations  circonvoiiïnes , 
pour  faire  tranfporter  une  grande  quantité 
de  pieux  &  de  chaux  durant  l'hiver,  aux 
environs  de  cette  Ville.  Adieu  Monfieur, 
.les  derniers  Vaifîèaux  qui  doivent  partir 
pour  France,  feront  voile  dans  trois  ou 
quatre  jours. 

JefûisMonfieur  vôtre  &c. 
À  Quebec y  le  10.  Novembre  i6pï. 


L  ET- 
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L  E  T  T  R  E    XXIII.- 

Qui  contient  la  prife  de  quelques  Bâtiment 
A  nglois ,  un  Parti  ^Iroquois  défait,  un 
Iroquois  eft  brûlé  tout  vif  4  Quebec.  Un 
autre  Parti  de  ces  Barbares  furprend  des 
Coureurs  de  bois,  eft  enfuitefurpris lui-mê- 
me. Mr.  de  Frontenac  propofe  un  projet 
d'entreprife  a  V  Auteur.  U Auteur  part 
dans  une  Frégate  pour  aller  en  France , 
Cr  relâche  a  Plaifance,  où  une  Flote 
Angloife  vient  pour  enlever  ce  pofte. 
Elle^  manque  fin  coup.  U  Auteur  con- 
tinué fon  voyage. 


ONSIEUR, 


Cette  Lettre  vient  de  Bretagne,  &  non 
pas  de  Canada,  d'où  je  fuis  parti  inopiné- 
ment, pour  repaffer  en  France  deux  mois 
après  avoir  reçu  vôtre  Lettre,  à  laquelle 
je  n'ai  pu  repondre  faute  de  commodité. 

Vous 
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Vous  me  dites  que  vous  éies  fatisfaits  de 
la  defeription  que  je  Vous  ai  envoyée  du 
Fleuve  Sdint  Laurent,  &  que  vous  feriez. 
bien  aife  d?en  avoir  une  auffî  exacte  de  tous 
les  Païs  du  Canada.  J'aurois  delà  peine 
à  vous  contenter  pour  le  prefeot,  parce 
qu'il  me  faut  du  tems  pour  mettre  tous 
■mes  Mémoires  en  ordre  ,  c'eft  pourquoi 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous 
prie  de  fufpetidre  vôtre  curiolité  pour  quel- 
que tems.  En  attendant,  voici  la  relation 
de  ce  qui  eft  arrivé  en  Canada,  qui  vous 
pourra  faire  du  plaifir.  Auffi-tôt  que  les 
Vaiffeaux  furent  partis  de  Quebec  l'année 
dernière  ,  Mr.  de  Frontenac  rit  tracer  le 
Plan  de  l'enceinte  de  la  Ville,  &  tous  les 
matériaux  propres  pour  la  conftruérîon  de 
quelques  redoutes  de  pierres  y  ayant  été 
tranfportez ,  il  la  fît  fortifier  durant  l'Eté. 
Il  y  avoit  quelques  jours  qu'on  avoit  ame- 
né prifonnier  à  Quebec  un  Gentilhommede 
la  Nouvelle  Angleterre  nommé  Mr.  de  Nel- 
fon,  qui  fut  pris  dans  la  Rivière  de  Ken/- 
beki  fur  les  Côtes  de  PAcadie  avec  trois  Bâ- 
timens  qui  lu?  appartenoient,  &  comme  il 
eft  fort  galant  homme,  Mr.  de  Frontenac  le 
logea  chez  lui,  &  le  traita  avec  toute  for- 
te d'honnêteté.  Verss  le  commencement 
de  cette  année,  ce  Gouverneur  donna  le 
commandement  d'un  Parti  de  cent  cin- 
quante Soldats  au  Chevalier  de  Beàucour, 
pour  aller  fur  les  glaces  du  côté  du  Fort 
de  Frontenac,  cinquante  Sauvages  amis  fe 
joignirent  à  ce  Parti.  Ils  rencontrèrent  à 
trente  ou  quarante  lieues  du  Monreaî  unç 
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troupe  de  foixante  Iroquois.  Ceux-ci  furent 
découverts  par  les  piftes  de  quelques-uns 
de  leurs  Chaiïèurs  qui  s'ëtoient  écartez  du 
Cabanage,  &  le  jour  fuivant  ils  furent  tous 
furpris ,  égorgez ,  ou  faits  prifonniers.  Le 
Sr.  de  la  Plante  qui  vivoit  dans  l'efcîavage 
chez  ces  malheureux ,  eût  le  bonheur  de 
fe  trouver  envelope  dans  cette  déroute,  & 
il?  auroic  été  tué  comme  fes  Maîtres,  s'il 
n'eût  crie  de  toute  fa  force  5  miséricorde , 
fauves-moi,  je  fuis  François.  Il  étoit  un  des 
quatre  Officiers  qui  eurent  le  malheur  d'ê- 
tre pris  dans  la  funefte  incurfion  que  ces 
tigres  firent  dans  rifle  de  Monreal ,  com- 
me je  vous  l'ai  dit  dans  ma  dix feptiémë 
Lettre.  Le  Chevalier  de  Beaucour  s'en  re- 
vint à  la  Colonie  avec  fon  Parti,  il  emme- 
na douze  Ircquois  qu'il  avoir  fait  prifon- 
niers qui  furent  auffi  tôt  conduits  ïQuebec. 
Dès  qu'ils  y  furent  arrivez  Mr.  de  Fronte- 
nac condamna  fort  judicieufement "les  deux 
plus  médians  de  la  Bande  à  être  brûlez 
tpus  vifs  &  à  petit  feu.  Gette  Sentence  ef- 
fraya extrêmement  Madame  l'Intendante 
&  les  Jefuites,  il  n'y  eût  point  de  Ampli- 
cation que  cette  Daine  ne  fit  pfcur  tâcher 
de  faire  modérer  cette  terrible  Sentence , 
mais  ce  Juge  fut  inexorable,  &  les  Jefui- 
tes. employèrent  en  vain  toute  leur  élo- 
quence pour  ce  fujet.  „  Ce  Gouverneur 
„  leur  répondit,  qu'il  falîoit  de  toute  né- 
„  celîîté  faire  un  exemple  rigoureux  pour 
„  intimider  les  Iroquois  ;  que  comme  ces 
„  Barbares  brûlent  prefque  tous  les  Fran» 
„  çois  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
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3,  leurs  mains,  il  faîloit  les  traiter  de  H 
,,  même  manière,  puis  que  l'indulgence 
„  qu'on  avoir  eu  pour  eux  jufqu'à  prefent 
„  fembloit  les  autorifer  de  s'approcher  de 
„  nos  Plantations,  d'autant  plus  qu'ils  ne 
„  courroient  point  d'autre  rîfque,  que  ce- 
„  lui  d'être  pris  &  gardez  en  faiïant  bon- 
„  ne  chère  chez  leurs  Maîtres,  mais  que 
„  dès  qu'ils  apprendront  que  les  François 
„  les  font  brûler,  ils  fe  garderoient  bien 
„  de  s'avancer  à  l'avenir  avec  tant  de  har- 
„  dicffe  jufqu'aux  portes  de  nos  Villes  ; 
'  „  &' qu'enfin  l'arrêt  de  mort  étant  ~pro- 
„  nonce,  il  faîloit  que  ces  deux  malheu- 
„  reux  fe  préparaffent  à  faire  le  voyage  de 
,,  l'autre  monde.  L'obflination  de  Mr. 
de  Frontenac  parut  furprenante ,  lui  qui 
avoit,  peu  de  tems  auparavant,  favorifé 
Tévaiion  de  trois  ou  quatre  perfonnes  cou- 
pables de _mort.r  aux  inftantes  prières  de 
Madame  l'intendante  ;  nonobstant  la  fer-, 
me  réfoluticil  de  Mr.  de  frantenac  ,  elle 
ne  laiffa  pas  de  redoubler  fes  inftances, 
mais  elle  ne  pût  jamais  le  fléchir  à  l'égard  • 
de  ces  deux  miférables.  Il  fallut  donc  leur 
envoyer  des  Jcfuites  pour  lesbâtifer,  &  les 
engager  à  reconnoitre  la  Trinité,  l'Incar- 
nation, les  Joyes  du  Paradis,  &  leur  re- 
prefenter  les  peines  de  l'Enfer  dans  Fefpa- 
ce  de  huit  ou  dix  heures.  Vous  m'avoîie- 
rez,  Monfleur,  que  c'efl  traiter  ces  grands 
Midéres  bien  cavalièrement,  &  les  expo- 
fer  à  la  rifée  d'un  Iroquois,  que  de  les  lui 
vouloir  faire  comprendre  fi  à  la  hâte.  S'ils 
prirent  ces  véritez  pour  des  chanfons,  je 
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n'en  fai  rien,  mais  ce  que  je  puis  vous  di- 
re, c'eft  que  clu  moment  qu'on  leur  eût 
annoncé  cette  fatale  nouvelle,  ils  renvoyé* 
rent  ces  bons  Peres  fans  les  vouloir  écou- 
ter :  enfuite  ils   fe   mirent  à  chanter   la 
Ghanfon  de  mort  fuivant  la  coutume  Sau- 
vage.    Quelque   charitable  perfomie.  leur 
ayant  fait  jetter  un  couteau  dans  laprifon, 
le  moins  courageux  des  deux ,  fe  le  plon- 
gea dans  le  fein ,  dont  il  -mourut  fur  le 
champ.   Quelques  jeunes  Hwons  de  Lor  été 
âgez  de  quatorze  à  quinze  ans ,    vinrent 
prendre  l'autre,  &  l'amenèrent  fur  le  Cap 
au  Diamant  où  ils  avoient  eu  la  précau- 
tion de  faire  un  grand  amas  de  bois.     11 
courut  à  la  mort  avec  plus  d'indifférence 
que  Socrate  n'auroit  fait,  s'il  fe  fut  trouvé 
en  pareil  cas.    Pendant  le  fupplice ,  il  ne 
ceifa  de  chanter,  „  qu'il  étoit  Guerrier, 
„  brave  &  intrépide,  que  le  genre  de  mort 
„  le  plus  cruel  ne  pourrait  jamais  ébran* 
„  1er  fon  courage,  qu'il  n'y  auroit  point 
„  de  tourmens  capables  de  lui  arracher  un 
„  cri,  que  fon  camarade  avoit  été  un  pol- 
„  tron  de  s'être  tué  lui-même  parlacrain- 
„  te  des  tourmens,  &  qu'enfin  s'il  étoit 
„  brûlé,  il  avoit  la  confolation  d'avoir  fait 
„  le  même  traitement  à  pîufieurs  François 
„  &   Hurons.     Tout  ce   qu'il  difoit  étoit 
vrai ,  fur  tout  à  l'égard  de  fon  courage  & 
de  fa  fermeté  f  car  je  puis  vous  jurer  avec 
toute  vérité  qu'il  ne  jetta  ni  larmes ,   ni 
foûpirs  ;  au  contraire ,  pendant  qu'il  fouf- 
froit    les   plus   horribles   tourmens   qu'on 
puiffe  inventer  ,  &  qui  durèrent  environ 
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l'efpace  de  trois  heures  ,  il  ne  ceffa  pas  un 
moment  de  chanter.  On  lui  riflbla  la  plan- 
té des  pieds  devant  deux  groffès  pierres 
toutes  rouges  plus  d'un  quart  d'heure:  on 
fuma  le  bout  de  fes  doigts  dans  le  Four- 
neau des  pipes  allumées,  fans  qu'il  retirât 
la  main.  Enfuite  on  lui  coupa  les  join- 
tures les  unes  après  les  autres  :  On  tordit 
les  nerfs  de  fes  jambes  &  de  ïès  bras  avec 
une  pente  verge  de  fer,  de  telle  manière 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de'  l'exprimer.  En- 
lin  après  pîurleurs  autres  fupplices  on  leva 
fa  chevelure  de  forte  qu'il  ne  lui  reftoit 
que  le  crane,  fur  lequel  ces  jeunes  Bour- 
reaux alîoient  mettre  du  fable  brûlant, 
lors  qu'un  efcîave  des  ^Hurons  de  Lorete , 
le  vint  aiïbmrner  d'un  coup  de  mafTuë, 
qu'il  lui  déchargea  fur  la  tête  par  ordre  de 
Madame  l'Intendante  pour  faire  ceffer  fon 
martyre.  Pour  moi,  je  vous  jure  que  le 
prélude  de  cmt  tragédie  me  fit  tant  d'hor- 
reur, que  je  n  eus  pas  la  curiofité  d'en 
voir  la  fin,  ni  d'entendre  chanter  ce  pau- 
vre miférable  jufqu'au  dernier  moment  de 
fa  vie.  Jen  ai  tant  vu  brûler  malgré  moi, 
chez  les  Peuples  où  je  me  fuis  trouvé  pen- 
dant le  cours  de  mes  Voyages,  que  je  n'y 
fçaurois  penfer  fans  peine.  C'eft  un  fpec- 
tacîe  où  on  eft  obligé  d'affiffer  lors  qu'on 
fe  trouve  malheureufement  chez  les  Na- 
tions Sauvages ,  qui  mettent  en  pratique  ce 
cruel  genre  de  mort  envers  leurs  prifon- 
xiiers  de  guerre;  car  comme  je  vous  l'ai 
dit  dans  une  de  mes  Lettres,  tous  les  Sau- 
vages n'exercent  pas  cette  barbarie.    Ce 
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qui  eft  de  plus  gênant  pour  un  honnête 
homme,  c'eft  qu'il  eft  obligé  d'être  témoin 
des  tour  mens  qu'on  fait  fouffrir  à  ces  for- 
tes de  martyrs,  car  fi  l'on  prétendoit  s'en 
défendre  ou  marquer  de  la  companion 
pour  eux  ,  on  paiferoit  dans  leur  efprit 
pour  un  homme  fans  courage. 

Dès  que  la  Navigation' fut  libre,  îe 
oieur  de  Saint  Michel  Canadien  ,  partit  du 
Monreai  pour  aller  dans  les  Lacs  des  Ca- 
ftors  à  la  êce  d'un  Parti  de  Coureurs  de 
bois,  qui  conduiToient  plufieurs  Canots 
charge*  de  Marchandifes  propres  aux  Sau- 
vages., lis  rencontrèrent  en  faifant  le  por- 
tage du  Loag  Saut  dans  la  Rivière  des  Ou* 
taouas  foixante  Iroquois ,  qui  les  ayant  fur- 
•  pris  les  égorgèrent,  à  la  réferve  de  quatre, 
qui  turent  allez  heureux  d'éehaper,  à.  d'en 
apporter  la  nouvelle  à  MonreaL  Auffi- 
tôt  qu'on  eût  appris  ce  funefte' accident, 
Mr.  le  Chevalier  de  Vaudreuil  fe  mit  en 
Canot  avec  un  détachement  pour  aller  à 
la  poarïtiite  de  ce  Parti  Iroquois,  il  fut  fui- 
vi  par  cent  Canadiens  &  par  quelques  Sal- 
vages Alliez.  Je  ne  fçai  par  quel  hazard 
il  eut  le  bonheur  de  les  atteindre  ;  il  les 
furprît  &  les  attaqua  avec  vigueur,  ils  fe 
battirent  en  defefpérez,  mais  à  la  fin  ils 
furent  défaits.  Il  en  coûta  la  vie  à  plufieurs 
de  nos  Sauvages,  ■&  à  trois  de  nos  Offi- 
ciers. Les  Iroquois  qu'on  prit  furent  ame- 
nez à  la  Ville  de  Monreaï,  auprès  de  la- 
quelle on  les  régala  d'une  falvc  de  coups 
de  bâtons. 
Vers  le  commencement   du  mois  de 
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Juillet,  Mr.  de  Frontenac  ayant  reçu  quel- 
ques nouvelles  du  Commandant  des  Lacs, 
il  me  parla  d'un  certain  projet  d'entrepri- 
fe,  dont  je  lui  avois  fait  voir  l'importance 
depuis  long-tems;  &  comme  il  n'avoitpas 
d'abord  confidéré  avec  allez  d'attention 
tous  les  avantages  que  l'on  en  pourroit 
tirer,  &  qu'il  avoit  trouvé  au  contraire 
beaucoup  de  difficultés  pour  l'exécuter, 
c'eft  ce  qui  lui  avoit  fait  négliger  cette  ah 
faire  ;  voici  en  quoi  elle  confifte. 

Je  vous  ai  marqué  par  ma  dix-feptîéme 
Lettre  la  conféquence  &  l'utilité  des  Forts 
de  Frontenac  &  de  Niagara,  &  que  dans  la 
conjoncture  où  fe  trou  voit  alors  Mr.  De- 
nonvillc,  il  lui  étoit  impoffible  de  les  pou- 
voir conferver.  Vous  aurez  auffi  remar- 
qué les  avantages  que  les  Sauvages  ont  fur 
les  Europeans  dans  la  manière  de  faire  la 
guerre  dans  les  Forets  de  ce  vafte  Conti- 
nent. Comme  nous  ne  pouvons  détruire 
les  Iroquois  avec  nos  feules  Forces,  nous 
fommes  obligez  de  toute  néceffité  "d'avoir 
recours  à  nos  Sauvages  Alliez.  Il  cft  cer- 
tain que  comme  ils  prévoyent  que  û  ces 
Barbares  peuvent  venir  à  bout  de  détruire 
nos  Colonies,  tôt  ou  tard  ils  feront 
fubjuguez  par  ces  Barbares  comme  il  eft 
arrivé  à  plufieurs  autres  Nations  ;  il  eit 
de  leur  intérêt  de  s'unir  avec  nous  pour 
détruire  ces  Bandits.  Or  puis  qu'ils  ont 
cette  bonne  volonté ,  il  faut  leur  faciliter 
les  moyens  de  l'exécuter,  car  vous  pouvez 
bien  croire  que  tous  Sauvages  qu'ils  font, 
ils  ne  feront  pas  aflèz  dépourvus  de  bon 
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fens  pour  s'écarter  deux  ou  trois  cens  lieues 
de   leurs  Païs  ,  &  aller  faire  la  guerre  à 
leurs  ennemis,  fans  être  fûrs  de  trouver 
une  retraite,  pour  pouvoir  s'y  repofer  &y 
prendre  des  munitions.     Il  n'eft  donc  que- 
stion que  de  confiruire  des  Forts  fur  les 
Terres  des  Iroquois  ,  &  de  les  conferver 
malgré  eux.    C'eft,  Monfieur,  ce  que  j'ai 
propofé  il  y  a  plus  d'un  an  à  Mr.  de  Fron- 
tenac ,  &  c'eft  ce  qu'il  veut  que  j'entrepren- 
ne aujourd'hui.     Je  prétens  donc  de  faire 
fubfîrler  trois  Forts  par  la  voye  des  Lacs , 
avec  des,  Bâtimens  qui  vogueront  à  la  ra- 
me que  je  ferai  conîtruire  à  ma  fanuifîe, 
lefquels  étant  légers  &  de  grand  port,  ca- 
leront &   navigueront  également  bien  à 
la  rame  &  à  la  voile,  &  feront  même  de 
bonne  défenfe  contre  l'impétuofîté  des  flots. 
Je  demande  cinquante  Matelots  Bafqnes, 
car  ils  font  connus  pour  les  plus  adroits 
&  les  plus  habiles  Mariniers  qui  foient  au 
monde.     Il  me  faut  encore  deux  cens  Sol- 
dats choifis  dans  les  Troupes, de  Canada. 
Je  ferai  trois  petits  Fortins  en  dirTérens  en- 
droits, l'un  à  la  décharge  du  Lac  Errie, 
que  vous  verrez  fur  ma  Carte  de  Canada , 
fous  le  nom  de  Fort  fuppofe\  auffi-bienque 
les  deux  autres.     Je  conftruirai  le  fécond 
au  rrieme  lieu  où  étoit  celui  que  j'ai  main- 
tenu les  années  1687.  &  1688.  &  dont  je 
vous  ai  parlé  dans  ma  quatorzième  &  quin- 
zième Lettre,  &  le  troifiéme  à  la  pointe 
de  l'embouchure  de  la  Baye  de  Toronto  fur 
le  même  Lac  :  quatre-vingt-dix  hommes 
fuffiront  pour  garder  ces  trois  Redoutes , 
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6c  moins  encore ,  car  les  Iroquois  qui  n'ont 
jamais  vu  de  Canon  qu'en  peinture  ,  & 
aufquels  une  once  de  poudre  eft  plus  pré- 
cieufe,  qu'un  Loiiis  d'or,  ne  fe  font  ja- 
mais ingérez  d'attaquer  aucune  forte  de 
Fortification.  Je  demande  au  Roi  pour 
l'exécution  de  cette  entreprife  quinze  mil- 
le ecus  par  an  ,.  pour  nourriture,  entre- 
tien ,  fubfiftance  &  falaire  de  ces  deux  cens 
cinquante  hommes.  Il  m'eft  très-facile  de 
tranfporter  avec  ces  Bâtimens  quatre  cens 
Sauvages  dans  le  Païs  des  Iroquois,  quand 
je  voudrai.  J'en  puis  convoyer  deux  mil- 
le, &  porter  autant  de  facs  de  bled  d'Inde 
qu'il  en  faudra  pour  l'entretien-de  ces  Forts 
durant  l'Hiver  &  l'Eté.  Il  eft  aifé  de  faire 
des  Chafiès  abondantes  dans  toutes  les  Ifles , 
d'entreprendre  des  traverfes  dans  les  Lacs , 
de  pourfuivre  les  Iroquois  dans  leurs  Ca- 
nots &  les  couler  à  fond  avec  d'autant  plus 
de  facilité ,  que  mes  Bâtimens  feront  lé- 
gers, &  mes  gens  s'y  battront  à  couvert. 
Enfin,  fi  vous  voyez  le  Mémoire  que  je 
dois  prefenter.  à  Mr.  de  Pontcharîrain  , 
vous  trouveriez  que  cette  entreprife  eft  la 
plus  belle  &  la  plus  utile  qu'on  puiffe  faire 
pour  chagriner  les  Iroquois  en  tems  de  guer- 
re ,  &  les  contenir  dans  leur  devoir  en 
tems  de  paix.  Moniieur  de  Frontenac  y  joi- 
gnit une  Lettre  particulière  pour  Mr.  de 
Ponichartraîn,  dans  laquelle  il  lui  marque 
que  ce  projet  étant  bien  exécuté,  ces  re- 
doutables ennemis  feront  obligez  dès  la  . 
féconde  année  d'abandonner  leur  Païs.  Il  ' 
ajoute  à  cela  qu'il  me  juge  afTejZ  capable 
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de  cpnduire  cette  entreprife,  &  qu'il  croit 
que  je  réunirai,  mais  peut-être  qu'il  auroit 
pu  trouver  d'autres  perfonnes  quïcomioif* 
lent  mieux  que  moi  le  Pais  &  les  maniè- 
res des  Sauvages  :  d'un  autre  côté  par  un 
hazard  peu  avantageux  pour  moi ,  je  me 

,  a  ^UIS  lcUF  eftimc  &  îeur  amitié.  & 
c  eft  à  mon  avis  la  feule  raifon  qui  a  en- 
gagé Mr.  de  Irontenac  de  me  choifir  préfé- 
rablement  à  tout  autre.    Le  27.  Juillet  ce 
Gouverneur   m'ayantx  donne   fes   paquets 
pour  la  Cour,  &  la  petite  Frégate  la  Sainte 
Anne  étant  agréée  &  appareillée  felon  les 
ordres  qu'il  en  avoit  donné,  je  m'embar- 
quai dans  le  Port  de  Quebec,  &  ayant  fait 
-voile,  au  bout  de  cinq  jours  de  Naviga- 
tion nous  rencontrâmes  par  le  travers  des 
Monts  Notre-Dame  dans  le  Fleuve  de  Swt 
Laurent,  douze  Vaifieaux  Marchands  qui 
venoient  de  France  fous  l'efcorte  de  Mr 
Alberville ,  qui  montoit  le  Vaiffeau  nom- 
mé le  Poli.     Le  S.  d'Août,  nous  fortunes 
de  la  iiaye  Saint  Laurent,  à  la  faveur  d'un 
vent  d  Oiicd  &  d'un  jour  fi  clair  &  Û  fe- 
ram,  que  nous  découvrîmes  rifle  du  Cap 
hreton,  &  celle  de  Terre-Neuve,  auffi  dif- 
tmâeinent  que  û  nous  en  enflions  été  à  la 
portée  du   moufquet.     Les  neuf  ou  dix 
jours  qui  fuivirent  furent  bien  différens    à 
peine  pouvoit-on  fe  voir  de  la  prouë  à' la 
poupe  de  l'artimon ,  car  il  furvint  tout  à 
coup  des  brumes  les  plus  obfcures  &  les 
plus  épaifles  que  j'aye  jamais  vu.   Au  bout 
de  ce  tems-ià  ,   l'horifon  s'étant  nettové 
nous  portâmes  fur  i'Ifle  de  Terre-Neuve, 
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/nous    découvrîmes    le  Cap  Sainte  Marie , 
cnfuite  naviguant  à  pleine  voile ,  nous  en- 
trames  le  jour  même  au  Port  àePIaifance. 
jy  trouvai  environ  cinquante  VaiiTeauxde 
Pêcheurs,  la  plupart  Bafques 3  en  compa- 
gnie defqueîs  je  croyois  paffer  en  France 
quelques  jours  après  ;  mais  comme  on  ne 
difpofe  pas  toujours  du  tcms,  il  leur  en 
fallut  plus  que  je  n'avois  crû  pour  fe  pré- 
parer, &  lors  que  nous  fûmes  prêts  d'en 
fortir  ,  nous   apprîmes  par  quelques  Pê- 
cheurs que   cinq  gros  VailTeaux   Angkis 
avoient  mouillé  vers  le  Cap  Sainte  Marie. 
Cet  avis  fe  trouva  véritable,  car  le  15-.  de 
Septembre  ils  mouillèrent  à  la  vue  de  Fiai- 
fame.   Le  16.  ils  levèrent  Fancre  pour  en- 
trer dans  la  Rade,  où  ils  donnèrent  fond 
hors  de  la  portée  du  Canon.    Le  Gouver- 
neur  ne  fe  trouva  pas  peu  embarralTé, 
n'ayant  que  cinquante  Soldats  dans  fon 
Fort,  &  très-peu  de  munitions.  Outre  ce- 
la, ce  pofte  étant  commandé  par  une  Mon- 
tagne d'où  il  pouvoit  être  incommodé  à 
coups  de  frondes ,   il  étoit  fort  à  craindre 
que  les  Ângîois  ne  s'emparaffent  de  cette 
hauteur.   Je  pris  foixante  Matelots  Bafques 
pour  les  empêcher  de  mettre  pied  à  terre, 
en  cas  qu'ils  VQuluffent  tenter  une  descen- 
te dans  un  certain  endroit  nommé  h  Fon- 
taine* à  quoi  je  réunis  effectivement  fans 
tirer  un  coup  de  monfquet.     Il  arriva  que 
•fept  ou  huit  cens  Angîois  embarquez  dans 
vingt  Chaloupes,  ayant  voulu  aborder  à 
cet  endroit -là,   ces   vigoureux   Canîabres 
pleins  de  feu,  fe  jetterait  à  découvert  mal- 
gré 
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gre  moi,  un  peu  trop  tôt  fur  le  rivage 
&  par  ce  moyen  obligèrent  les  Az*lo%  à 
changer  de  route  &  à  voguer  à  fora  de 
bias  jufques  derrière  un  petit  Cap,  où  ils 
letterent  un  baril  de  goudron,  qui  brûla 
deux  arpents  de  brouffailles.  Le  18  à  m! 
di  ayant  apperçû  qu'une  Chaloupe  avoir 
déborde  de  l'Amiral  portant  Pavillon  blanc 
a  fon  Avant,  &  qu'elle  s'avançoit  vers  le 
tort,  j  y  accourus  inceffamment.  Le  Gou- 
verneur qui  avoir  eu  le  foin  d'envover 
une  de  fes  Cnaloupcs  au  devant  d'elle  por- 
tant même  Pavfilon,  fut  très  furpris  de 
voir  quelle  revenoit  avec  deux  Officiers 
Anglois  qui  s  y  etoient  embarquez.  Ils  dî- 
rent  au  Gouverneur  que  leur  Amiral  fou- 
hanc.it  quon  lui  envoyât  un  Officier  à  fou 

Mr.  de  Cofte- belle,  avec  lequel  je  m'em- 
barqua.    Dès  que  nous  fûmes  à  bord  de 
1  Amiral,  il  nous  vint  recevoir  &  nous  fit 
toutes  fortes  d'honnêteté*.  Il  nous  régala 
de  confitures  &  de  plufieurs  fortes  de  vin 
dont  nous  bûmes  à  la  fanté  des  Amiraux 
ft,frrance^A"gî«erre.   Il  nous  fi  voï 
tout  fon   Va.flèau  jufques  aux  Batteries 
? f/meS,.:,  ernru.lte,.  '  dit  ^  Sieur  de  cl. 
belle  qu  ,1  feroit  bien  fâché  d'être  obligé  dé 
fe  rendre  maître  de  Plaçante  à  force  d'à? 
mes    tant  il  prévoyoit  que  l'entreprife  fe- 
roit  funefte  au  Gouverneur,  à  laGarn,- 
fon    &  aux^Habitans,  parce  ou'il  lui  fe- 
roit  fort  difficile  d'empêcher  le  pillage  & 
le  defordre  ;  que  pour  éviter  ce  malfeS 
la,  Il  feroit  de  la  prudence  du  Gouverneur 
L  *  de 
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de   fe   rendre   à  compofition.     L'Officier 
bien  inftruit  des  intentions  du  même  Gou- 
verneur, répondit  de  fa  part,  qu'il  étoit 
difpofc  à  fe  défendre  vigoureufement  &  à 
faire  fauter  la  Place,  plutôt  que  de  la  cé- 
der aux  ennemis  du  Roi  fon Maître.     Les 
complimens  finis  de  part  &  d'autre  nous 
primes    congé  de  lui  ,    &  comme   nous 
étions   prêts   à   nous  rembarquer  dans  la 
Chaloupe,  il  nous  dit  en  nous  embraffant 
qu'il  étoit  bien  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
nous  faluer  de  fon  Canon,  enrécompenfe 
il  fit  crier  cinq  ou  fix  fois,  Vive  le  Roi  ;  en 
débordant  du  VaifTeau,  nous  lui  rendîmes 
le  même  nombre  de  cris  ;  enfuite  il  nous 
remercia  d'un  feptiéme  qui  mit  fin  à  la 
cérémonie.     Dès  que  nous  fûmes  arrivez 
au  Fort,  Mr.  de  CÔfte-belle  informa  le  Gou- 
verneur des  Forces  de  cet  armement.    Le 
Saint  Albans ,  VaifTeau  d'où  nous  venions , 
avoit  foixante-fix  pièces  montées  .&  pour 
le   moins   fix   cens   hommes   d'équipage, 
mais  les  autres  nous  parurent  plus  petits. 
Le  lendemain   19.  ils  s'approchèrent  juf- 
ques  à  la  portée  du  Canon  du  Fort  où  ils 
mouillèrent  en  croupière,  pendant  qu'une 
de  leurs  Chaloupes  vint  à  toute  rame  vers 
nos  Batteries.     Le  Gouverneur  y  en  en- 
voya une  pour  fçavoir  ce  qu'elle  deman- 
doit.     L'Anglois  *  qui  la  commandoit  ré- 
pondit ,  que  fon  Amiral  envoyoit  avertir 
qu'en  cas  qu'on  voulut  parlementer  durant 
le   combat ,   l'on   arboreroit  le  Pavillon 
rouge  pour  fignal.     J'étois  alors  à  la  Fon- 
tfliniy  dont  je  vous  ai  parle,  pourm'oppo- 

fer 
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fer  à  leur  defeente  ;  car  c'étoit  l'unique 
parti  que  ces  Anglois  pouvoient  prendre 
pour  s'emparer  de  Pîaifame.  Ils  dévoient 
bien  faire  réflexion  que  leur  Canon  feroit 
abfolument  inutile  contre  un  rampart  im- 
pénétrable ,  &  que  c'étoit ,  pour  parler 
proverbialement ,  tirer  fa  poudre  aux 
Moineaux  que  de  tirer  contre  des  cailloux 
oc  des  gazons.  Cependant,  c'étoit  une  ex- 
pédition de  commande  pour  eux,  il  fal- 
loit  obéir  aux  Ordres  de  Mr.  le  Prince  d'O- 
range, &  s'expofer  en  même  tems  à  fe  fai- 
re couler  à  fond,  ce  qui  n'eût  pas  manqué 
d'arriver  fi  nous  enfilons  eu  allez  de  pou- 
dre &  de  boulets  ,  car  ce  canonnement 
dura  près  de  cinq  heures. 

Le  jour  fuivant  20.  du  mois,  un  Pilote 
François  prifonnier  fe  fauva  du  bord  de 
l'Amiral  s'étant  jette  à  la  Mer  durant  la 
nuit.  Il  aborda  au  lieu  où  j'étois  embuf- 
qué,  &  après  m'avoir  rendu  compte  de 
tout  ce  qui  s'étoit  païTé  fur  la  Flote,  je  îe 
fis  conduire  chez  le  Gouverneur.  Il  me 
dit  que  la  defeente  qu'ils  avoient  voulu 
tenter  étoit  de  fept  ou  huit  cens  hommes  ,- 
mais  qu'ayant  crû  trouver  quatorze  oti 
quinze^  cens  Matelots  prêts  à  s'y  oppofer, 
ils  avoient  jugé  à  propos  de  changer  deré- 
folution  ;  qu'ils  s'étoient  imaginez  que  mes 
foixante  Bafques,  qui  malgré  moi,  paru- 
rent au  rivage  de  la  Fontaine,  n'avoient 
antre  deilein  que  de  les  attirer  dans  un 
piège  qu'on  leur  tendoit,  en  les  obligeant 
de  s'approcher  plus  librement.  Le  21,  ils 
appareillèrent  à  la  faveur  d'un  vent  de 
L  3  Nord- 
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Mord-Eil,  après  avoir  brûlé  toutes  les  Ha- 
bitations de  la  Peinte  verte,  où  le  Gou- 
verneur avoit  eu  lu  précaution  d'envoyer 
le  jour  même  un  détachement,  qui  parla 
difficulté  des  chemins  impratiquables,  rfy 
pût  arriver  à  teins  pour  s'y  oppofer.  Ce 
qu'on  peut  dire,  e'eft  que  fans  Its  Capi- 
taines Bafques  qui  fe  trouvèrent  à  Plaifaz- 
ce  ,  les  Ânglois  s'en  fuffent  indubitable- 
ment rendus  les  maître?.  Je  vous  en  ferai 
quelque  jour  tomber  d'accord.  On  peut 
donc  aïîurer  que  c'eft  principalement  à  eux 
que  l'on  doit  la  confervation  de  cette  Pla- 
ce. Les  Anglais  ont  perdu  fix  hommes 
dans  cette  fanglantc  &  meurtrière  expédi- 
tion ;  &  de  nôtre  côté ,  le  Sieur  Boat,  Lieu- 
tenant d'un  Vaiflèau  Nantais ,  eût  un  bras 
emporté.  Au  refte,  ces  Anglois  firent  tout 
ce  qu'on  pouvoit  faire  au  monde  ,  de  for- 
te qu'on  n'a  rien  à  leur  reprocher.  Le  6. 
Octobre,  je  me  rembarquai  pour  achever 
■mon  Voyage,  &  je  fis  la  traverfe  en  com- 
pagnie de  plufîeurs  autres  Vaiiïeauw  Les 
vents  d'Oiieft  nous  favoriférent  fi  agréa- 
blement, que  le  23.  nous  mouillâmes  l'an- 
cre à  la  Ville  de  Saint  Nazere,  fituéeàhuit 
ou  neuf  lieues  d'ici ,  d'où  je  parts  incef- 
famment  pour  Verfailks.  Cependant  ,  je 
fuis  >  Monfieur, 

Vôtre  &c. 

A  Nantes.,  le  2$.  Oéîohre  1691. 
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LETTRE    XXIV. 

(hd  contient  un  projet  d!  entreprise  par  Mr. 
de  Frontenac ,  qui  fut  rejette  â  U  Cour  > 
CF 'pourquoi.  Le  Roi  donne  a  Auteur  la 
Lieutenmce  de  Roi  de  rifle  de  Terre- 
Neuve  ,  Crc.  avec  une  Compagnie  fran* 


ONSIEUR, 

Je  fuis  encore  une  fois  à  Nantes ,  d'où 
je  vous  écrivis  le  mois  d'Oâobre  paffé.  Je 
reviens  de  la  Cour,  où  fài  prcfcnté  à  Mr. 
de  Pontcbartrain  les  lettres  de  Nix.  de  Fron- 
tenac,  &  le  mémoire  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  Lettre.  On  m'a  répondu 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  que  j'executaffe 
le  projet  d'entreprife  que  je  propofois,  par- 
ce qu'on  ne  pouvoir  pas  me  donner  les 
quarante  Matelots  qui  m'étoient  néceffai- 
res ,  &  que  d'ailleurs  le  Roi  donnoit  ordre 
à  Mr.  de  Frontenac  de  faire  la  Paix  avec  les 
Iroquois  à  quelques  conditions  que  ce  fut. 
L  4  On 
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On  a  même  trouvé  cet  inconvenient,  que 
dès  que  les  Forts  que  je  prétendois  faire 
élever  dans  les  Lacs  feroient  entièrement 
parachevez,  nos  Sauvages  amis  &  confé- 
derez  s'attacheroicnt  plutôt  à  la  gloire  de 
faire  la  guerre  aux  Iroquois ,  qu'au  plaiilr 
de  faire  la  chafïè  des  Cartors,  ce  qui  cau- 
feroit  un  dommage  confidcrable  aux  Colo- 
nies de  Canada  ,  lefquelles  ne  fubfiftent, 
pour  ainfî  dire ,  que  par  le  Commerce  de 
Pelleteries,  comme  je  vous   l'expliquerai 
en  tems  &  lieu.     Les  Anglais   ne  feront 
point  fâchez  qu'on   neglige    de  faire  ces 
Forts  ;   car  ils  ont  trop  d'intérêt  à  la  con- 
fervation  des  Iroquois ,  &  de  plus  ils  font 
toujours  à  portée  de  fournir  des  Marchan- 
difes  aux  Nations  Sauvages  qui  nous  font 
alliées,  comme  ils  ont  déjà  fait.  Au  reflc 
j'ai  toute  forte  d'obligation   aux  Anglais, 
qui  nous  attaquèrent   à  Plaijknce  l'année 
dernière;  car  ils  publièrent  fans  raifon,  dès 
qu'ils  furent  arrivez  en  Angleterre,  qu'ils 
auroient  infailliblement  enlevé  cede  Place 
fans  l'oppofition  que  je  fis  à  leur  defeente. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  les  avois 
point  empêché  de  débarquer  à. l'endroit  où 
j'étois  porté  avec  foixante  Bafques.  Ils  m'at- 
tribuent donc  une  aâion  gîorieufe,  où  je 
n'ai  nulle  part,  &  qui  m'a  fait  tant  d'hon- 
neur que  Sa  Majcrté  m'a  donné  laLieute- 
nance  de  Roi  de  rifle  de  Terre-Neuve  & 
de  l'Acadie,  ayee  une  Compagnie  franche 
de  cent  hommes  fans  l'avoir  mérité  par  cet 
endroit-là.  Vous  voyez,  Monfieur,  qu'on 
recornpenfe  très  fouvent  des  perfonnes  qui 
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n'ont  d'autre  proteâeurs  au  monde  que  le 
pur  hazard,  cet  exemple  vous  îeperfuade- 
ra  fans  peine.     Quoi  qu'il  en  foit  j'aiirois 
mieux  aimé  pouvoir  exécuter  le  projet  dont 
je  vous  ai  parlé,  car  la  vie  Solitaire  me 
charme,  &  les  manières  des  Sauvages  font 
tout-à-fait  de  mon  gout.     Nôtre  fîecle  eft 
û  corrompu  qu'il  femble  que  les  Europeans 
fe  foient  fait  une  loi  de  s'acharner  les  uns 
fur  les  autres.   Il  ne  faut  donc  pas  trouver 
étrapge  fi  je  regrette  les  pauvres  Améri- 
quains  qui  m'ont  fait  tant  de  plaiiir.  Je  dois 
partir  après  demain  d'ici  pour  m'ailer  em- 
barquer à  S.  Nazere.     Meilleurs   â'Angui 
Marchands  de  Nantes  fe  font  chargez  d'en- 
tretenir l'àgàmifondQPIaîfaœce,  moyenant 
certaines  perniiffions  de  la  Cour,  qui  leur 
prête  le  VahTeau  dans  lequel  je  dois  faire  la 
traverfe.    Je  vous  prie  de  me  donner  de 
vos  nouvelles  par  la  voye  de  quelques  Vaif- 
feaux  de  S.Jean  de  Lut,  qui  doivent  partir 
de  ce  lieu  là  dans-  deux  mois,  pour  aller 
faire  la  troque  avec  les  Habitans  de  Plai- 
fanee. 

Au  relie  je  ne  puis  achever  cette  lettre 
fans  vous  faire  le  récit  d'une  difpute  que 
j'eus  dernièrement  à  l'Auberge  avec  un 
Médecin  Portugais  qui  avoit  fait  plusieurs 
voyages  à  Angola  au  Breul,  à.  à  Goa.  Il  fou- 
tenoit  que  les  Peuples  des  Continens  de 
l'Amérique,  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  Soient 
ilïus  de  trois  Peres  différais.  Voici  com- 
me il  le  prouvok.  Les  Amértquains. 'dif- 
ferent des  Afiatiques ,  car  ils  iront  ni  poil 
Hi  barbe  ;  les  traits  de  leur  vifage  3  leur  cou- 
L  s  leur 
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leur  &  leurs  coutumes  font  différentes:  ou- 
tre que  n'ayant  nî  tien  ni  mien,  ils  vivent  en 
commun  fans  propriété  de  biens,  au  con- 
traire des  Afiatiques.    Il  ajoûtoit  à    cela 
que  l'Amérique  étoit  trop  éloignée  des  au- 
tres parties  du  monde  pour  s'imaginer  que 
perfonne  eût  peu  paffer  en  ce  nouveau  Con- 
tinent avant  qu'on  eût  trouvé  l'ufage  de 
l'aimant  ;  que  les  Afriquains  étant  noirs  & 
camards,  avec  la  lèvre  monftrueufe,  levi- 
fage  plat,  la  tête  cotonée,  le  naturel,  les 
mœurs  &  le  temperament  different  des  A- 
rnériquains,  ils  croyoit  imporfibîe  que  ces 
deux  fortes  de  Peuples  tirafîënt  leur  origi- 
ne d'Adam ,  à  qui  ce  Médecin  donnoit  à 
peu   près  la  figure  &  l'air  d'un  Turc  ou 
d'un  PerCîn.  Je  lui  répondis  auffi-tôt  que 
quand  la  foi  ne  me  perfuaderoit  pas  évi- 
demment que  tous  les  hommes  font  géné- 
ralement defeendus  de  ce  premier  Père, 
ion  raifonnement  ne  feroit  pas  affex  fort 
pour  me  prouver  le  contraire,  puiique  la 
difference  qui  le  trouve  entre  les  Peuples 
de  l'Amérique  &  ceux  de    l'Afrique   ne 
provient  d'aucune    autre   caufe  ,    que  de 
la  différente  qualité  de  fair  &  du  climat 
S*""     des  uns  &  des  autres.  Que  cela  eft  fî  vrai 
Î^L.it  qu'un  homme  &  une  femme  Nègre,  un  San- 
mpeu  rude,  vage  &  une  Sauvageiie  *  tranfplantez  en  tu- 
mah  rufajre  r0pe  produiraient  des  enfans  qui  dans  quatre 
vJfpiu?"*  cu  cinq  générations  feroient  infailliblement 
dZxJans  auffi  blancs  que  les  plus  Anciens  Europeans. 
€iU  hfau-  Le  Médecin  nia  ce  fait,  en  foutenantque 
droit  dire    jes  defeendans  de  ce  Nègre  &  de  cette  Né- 
7duv*Zme  Sre^c  Y  naîtroient  auffi  noirs  qu'en  Guinée^ 
*  '  mais 
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mais  qu'enfuite  les   rayons   du  foleil   en 
Europe  étant  plus  obliques  &  moins  brû- 
lants qu'en  Afrique,    ces  enfans  n'aqué- 
rendent  pas  ce  luftre  noir  ou  lehâle  qu'on 
diftingue    aifément    fur    la    peau    noire 
des  Nègres  qui  font  élevés  dans  leurs  pro- 
pres Païs.    Pour  mieux  appuyer  fon  hypo- 
thèse il  affiiroit  avoir  vu  quantité  de  Nègres 
à  Lisbonne  suffi  noirs  qu'en  Afrique,  quoi- 
que   leurs  tris  -  ayeuls  euffent  été  tranf- 
plantez  en  Portugal  depuis  long- teins;   il 
ajouta  encore  à  cela  que  les  defeendants 
des  premiers  Portugais  qui  habitèrent  An- 
gola, le  Cap  vert  &c.  il  y  a  plus  de  cent 
ans ,  font  fi  peu  baxanez  qu'il  eft  impofFi- 
b\Q  de  les  distinguer  d'entre  les  naturels  de 
Portugal.   Il  continua  de  prouver  fon  raï- 
fon nement  par  un  fak  înconteftable  ,  qui 
efl  quefi  les  rayons  du  Soleil  étoient  la  eau- 
fe  de  la  noirceur  des  Nègres ,  il  s'enfuivroit 
que  les  Braziliens  fituez  fous  le  même  de- 
gré de Téquateur,  que  les  Afriquains  de- 
vroient être  auflî  noirs  qu'eux,  ce  qui  n'eft 
pas  ;  car  il  eft  confiant  que  leurtein  paroît 
suffi  clair  que  celui  des  Portugais.  Il  n'eu 
demeura  pas  là,  il  foutint  encore  que  les 
defeendans  des  premiers  Sauvages  du  Bré- 
sil qu'on  a  transporté  en  Portugal  depuis 
plus  d'un  iiecle,  ont  auffi  peu  de  poil  &  de 
barbe  que  leurs  Ancêtres,  &  qu'au  con- 
traire les  defeendans  des  premiers  Portu- 
gais qui  peuplèrent  les  Colonies  du  Brezil 
font  auffi  velus  &  barbus  que  s'ils  étoient 
fiez  en  Portugal:  cependant  (continua  t  il) 
quoique  tout  ce  que  j'avance  foit  abfolu- 
L  6  ment 
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ment  vrai  ;  il  fe  trouvera  des  gens  qui  fou- 
tiendront  aveuglément  que  les  enfans  des 
Afriquains  &  des  Amerîquaîns  dégénèrent 
peu  à  peu  en  Europe.     Cela  peut  arriver 
envers  ceux  de  qui  les  mères  fe  laiffent  ca- 
refièr  par  les  Europeans ,  ce  qui  fait  qu'on 
voit  tant   de  mulâtres  aux  lies  de  V Améri- 
que, en  Efpagne  &  en  Portugal  ;    Au  lieu 
que  iî  elles  étoient  auffi  bien  gardées  ,  en 
Europe  que  les  Portugaifes  le  font  en  Afri- 
que &  en  Amérique,  les  enfans  des  Bmi- 
liénes  ne  dégénéreroïent  non  plus  que  les 
enfans  des  Portugaifes.  Voila,  Monfieur , 
le  raifonnement  de  ce  Docteur  qui  ren- 
contre aflez  bien  fur  la  fin.  Cependant  fon 
principe  eir  très  faux  &  très  abiurde ,  puif- 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  douter,  fans  être 
dépourvu  de  foi,  de  bon  fens  &  de  juge- 
mens,  qu'Adam  eft  le  feul  Père  de  tous  les 
hommes.  Il  eft  feur  que  les  Sauvages  de 
Canada  &  tous  les  autres  Peuples  de  l'A- 
mérique n'ont  naturellement  ni  poil  ni  bar- 
be, que  les  traits  de  leur  vifage  &  leur 
couleur  un   peu   olivâtre   marquent   une 
grande  difference  entr'eux  &  les  Europeans. 
J'en  ignore  la  caufe  ,  cependant  ce  n'eft 
point  l'effet  de  l'air  &  des  aliments.     Car 
fur  ce  pied  là  les  defeendants  des  premiers 
Francois  qui  s'établirent  en  Canada  i!  y  a 
près  de  cent  ans,   &  qui  pour  la  plufpart 
courent  les  bois,  vivant  comme  les  Sauva- 
ges, devroient  être  fans  barbe ,  fans  poil, & 
dégénérer  auffi  peu  à  peu  en  Sauvages ,  ce 
qui  n'arrive  pourtant    pas.     Dès  que    ce 
Médecin  eût  allégué  toutes  ces  râlions  il 

chau- 
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changea  de  propos ,  &  pour  mieux  étaler  fes 
extravagances,  il  me  démanda  ce  que  ie 
penfois  du  falut  de  tant  d'Amériquains  aux- 
quels vrai-femblablement  l'Evangile  n'avoi> 
jamais  été  annoncée.  Vous  devez  bien 
croire ,  Monfïeur,  que  je  ne  héritai  pas  à  les 
condamner  de  plein  vol  au  feu  éternel:  ce 
qui  le  fâcha  û  fort  qti'il  penfa  me  dévifa- 
gcr.  „  Comment  (  dit-il  )  peut-on  dam- 
»  ner  ces  pauvres  gens  avec  tant  d'affii- 
„  rance  :  il  cft  probable  que  leur  premier  Pe- 

"  Th  bien  3oin  de  Pécher  comme  nôtre 
«  Adam ,  doit  avoir  eu  l'âme  bonne  &  le 
cœur  droit,  puis  que  fes décendants  fui- 
vent  exa&ément  la  loi  de  l'équité  natu- 
relle, exprimées  en  Latin  par  ces  pa- 
roles fi  connues  ,  Aïteri  ne  feceris  quad 
tibi  fieri  non  vis  ;  &  que  n'admettant  point 
de  propriété,  de  biens,  de  diftinâion  ni  de 
„  iubordmation  entr'eux,  ils  vivent  com- 
„  mefréres,  fans  difpute, fans procez, fans 
„  loîx  &  fans  malice  ;  maïs  ■  fuppofons 
„  ajouta  t-\\,  qu'ils  font  originaires  d'Adam' 
,?  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils  font  damnez 
„  pour  ignorer  les  véritez  du  Chriitianif- 
„  me;  car  enfin  Dieu  peut  leur  imputer  le 
„  fang  de  Jefus-Chrift  par  des  voyesfécre- 
»  ^  «.jncomprehenfibles  ;   &  d'ailleurs 

*  L  a^r  ar^itre  fuPP°fé  )  fa  divine 
„  Majefte  fans  doute  a  plus  d'égard  aux 
„  mœurs  qu'au  culte  Se  qu'à  la  créance  • 
„  le  deraut  de  connoifïance,  pourfuivit-il' 
„  cft  un  malheur,  mais  non  pas  un  crime' 
„  &  qui  fçait  11  Dieu  ne  veut  pas  être  ho- 
„  norépar  une  infinité  d'homages  &  de  ref- 
L  7  „  peâs 
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„  peds  differens,  comme  par  les  Sacrifi- 
„  ces,  lesdanfes,  les  chanfons  &  autres 
„  cérémonies  des  Amériquains.  A  peine 
eût-il  ceffé  de  parler  que  je  ie  relançai  vi- 
goureufement  fur  les  points  précédents, 
mais  après  lui  avoir  fait  entendre  que  il 
parmi  les  mtdti  vocati  cjui  font  une  poignée 
de  gens  de  la  bonne  Religion,  il  ne  s'en 
trouve  q\ic-pauci  vero  eleéli ,  tous  les  Amé- 
riquains font  bien  à  plaindre.  Il  me  ré- 
pondit éfrontément  que  j'étois  aveugle^  de 
déterminer  en  dernier  reffort  qu'ils  étoient 
au  nombre  des  réprouvez,  &  de  les  dam- 
ner fans  quartier,  pareeque  c'étoitinfulter 
àlaSagcffedeDieu  de  la  faire  agir  auffi  ea- 
pricieufement  envers  fes  Créatures  quelle 
potier  de  Saint  Paul  envers  fes  deux  vafes- 
Cependant  comme  il  vit  que  je  le  traitai 
d'impie  &  d'homme  fans  foi,  il  me  paya 
de  ces  fortes  paroles  en  me  quittant, 
fide  m  ego  hic  qua  aâhibetur  mifïerus  facris 
"interpella  >  fed  fiàem  illam  qua  bona^jnentis 
for  or  eft^  quaqne  reBam  rationem  amat.  ju- 
gez de  là,  Monfieur,  lice  brave  Médecin 
eût  pu  tranfporter  les  montagnes. 

Je  fuis  Monfieur,  vôtre  &c 

A  Nantes,  ce  10, Mai  1693. 
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LETTRE    XXV. 

Qui  contient  le  déport  de  France  de  l'Au- 
teur pour  Plaifance.  Vne  Flote  de  30. 
Vmffeaux  Anglois ,  vient  pour  fe  fàifir 
de  cette  Place.  Elle  sen  retourne  après 
avoir  manqué  fin  coup.  Raifons  du  mau- 
vais fie  ce  s  des  Anglois  en  toutes  leurs 
emreprifes  d'Outre- Mer.  Avant ure  de 
l'Auteur  avec  le  'Gouverneur  de  Plai- 
fance. Son  départ  pour  le  Portugal • 
Combat  contre  un  Corfaire  de  Fleflm- 
<yc. 


ONSIEUR, 


Je  ne  doute  point  que  vous  ne  foy£Z 
fcmiDlemcnt  touche  de  ma  trifle  &  ratai- 
avanture,  dont  je  vais  vous  faire  le  récif 
Vous  fçaurez  d'abord  qu'après  avoir  attend 
dirle  vent  favorable  quinze  ou  vingt  jours 
a  bamt  Naître,  nous  appareillâmes  le  12 
de  Mai  dernier.  Nôtre  traverfe  ne  fut  ni 

longue 
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longue  ni  courte,  puis  que  nous  arrivâ- 
mes au  Port  de  Plaîfancelt  20  de  Juin, 
après  avoir  fait  une  prifc  Angloifc,  char- 
gée de  Tabac,  fur  les  écores  du  Banc  de 
Terre-Neuve.  Dès  que  j'eus  mis  pied  a 
terre  ,  j'allai  faluer  Mv.de  Brouillon,  gou- 
verneur de  Piaifance,  pour  lui  témoigner 
la  joye  que  j'avois  de  fervir  fous  les  or- 
dres d'un  fi  fage  Commandant.  Il  me  re- 
pondit qu'il  étoit  bien  furpris  que  j  euiie 
follicité  mes  Emplois,  fans  lui  en  avoir 
communiqué  le  deffein  l'année  précéden- 
te ;  &  qu'il  voyoit  bien  que  le  projet  den- 
treprife  pour  les  Lacs  de  Canada,  (dont  je 
lai  avois  parlé)  étoit  fauffement  invente. 
J'eus  beau  vouloir  lui  perfuader  le  con- 
traire, il  ne  me  fut  jamais  poffible  de  le 
defabufer.  Cependant ,  je  fis  descendre 
mes  meubles  à  terre,  &je  pris  la  Jvlailon 
d'un  particulier,  en  attendant  que  j  en  euiie 
fait  bâtir  une.  J'y  ris  travailler  avec  tant- 
de  diligence  qu'elle  fut  achevée  en  Sep- 
tembre par  le  fecours  des  Charpentiers  des 
VaifFcaux,  que  tous  les  Capitaines  Bafques 
me  prêtèrent  fans  intérêt.  Le  18.  Juillet 
le  Sieur  Beray  de  Saint  Jean  de  Lu&,  arri- 
va à  Plasfance  dans  un  de  fts  Vaiffeaux  : 
ce  fut  lui  qui  m'apporta  la  lettre,  par  la- 
quelle vous  me  témoignez,  que  comme 
vôtre  neveu  defire  d'aller  en  Canada  l'an- 
née prochaine  ,  vous  feriez  bien-aife  que 
je  vous  envoyaffe  un  Diâionnaire  de  la 
langue  des  Sauvages ,  avec  les  Mémoires 
que  je  vous  ai  promis.  Le  16.  Septembre 
on  apperçût  une  Flou  Angiome  de  24.  Vaif- 
feaux j 
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féaux  qui  moiiïlîa  à  la  Rade  prefquedans 
je  même  tems  qu'elle  fut  découverte    E' 

«Jco  Wetlher    qu,  revenant  de  la  Martini- 

cet?;  Ffl^  et°:t  3ile>our  emparer  de 
cette  Ifle  av0)t  patte  à  la  Nouvelle  Awl- 
tfrrt,  a  deflèin  d'y  prendre  des  Troupe! & 
aes  munitions  pour  fc  rendre  maître  de 
nl*ÂnCeA  '  m?s  l0rs  ^'n  eût  découvert 
ft rnîî  r°U  C  Ie  P,ef e  no«velIement  con- 
duite fur  le  haut  de  la  Montagne,  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  pénultième  Let- 
tre, il  Juge3  plus  à  propQS  de  s,en        ^ 

ner  doucement  en  Europe,  que  de  faire 
une  tentative  inutile.    Wou's  \vions  mi 
quatre  Canons  fur  ce  pofte  élevé',  qui  in- 
commodèrent tellement  les  Vaiffeaux  de 
la   idiote,  quils  furent  obligez  de  lever 
1  ancre,  &  d'appareiller  plutôt  qu'ils n'euf- 
fent  voulu     La  faute  des  A-Jou  en  cette 
occalion    eft  celle   de   n'être  pas  entrez 
dans  le  Port  le  jour  même  qu'ils  parurent 
devant  la  Place,    j'ai  déjà  remarqué  pîù- 
lieurs  /ois  que  les  entreprifes  n'échouent 
ordinairement  que  pour  vouloir  un  peu 
temponfer  ;  j'en  pourrais   citer  pour  le 
moins  quinze   ou   feize  exemples  de  ma 
connoi/Tance.    Je  reviens  présentement  à 
lanimofite  que  le  Gouverneur  eût  contre 
moi.    S  étant  imaginé,  comme  je  vous  ai 
ait,  que  j  avois  follicïté  mes  emplois  fans 
fa  participation,  il  n'y  eût  point  d'injures 

onr  ltrngeS  qU!i  nC  me  ût>  deP1^  le 
dlJ  P10"  privée jufqu'à  celui  de  mon 
a^part,  il  ne  fe  contenta  pasdes'aproprier 

les 
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les  profits  &  les  émoiumens  de  ma  Com- 
pagnie franche,  il  crût  ne  pas  devoir  fc 
faire  un  ferupuîe  de  retenir  îa  paye  des 
Soldats  employez  à  la  Pêche  des  Morues 
par  les  Habitans,  &  de  faire  travailler  les 
autres  fans  falaire.  Je  ne  vous  parle  point 
des    concufiîons    qu'il   fait    ouvertement. 
Car   quoi   qu'il  ait  contrevenu  formelle* 
ment  à  dix  articles  contenus  dans  les  Or- 
donnances de  Loàis  Xi  F.  il  a  trop  d'amis 
dans  les  Bureaux  pour  en  être  repris.^    31 
y   a  du  plaifir  de  faire  des  prefens  à  ce 
prix-là ,  ce  qui  fait  qu'il  a  gagné  per  fas 
tsf  nefas,  cinquante  mille  écus  en  trois  ou 
quatre -an*.     Je  n'aurois  jamais  fini  fi  j'en- 
treprenois  à  vous  mander  tous  les  chagrins 
qu'il  m'a  faits.     En  voici  trois  qui  cou- 
ronnèrent tous  les  autres  ;  le  20.  Novem- 
bre ,  c'eft  à  dire ,  un  mois  après  le  départ 
de  nos  VaiiTeaux  Pêcheurs  ,  m'étantavifé 
de  donner  à  foûper  à  quelques  Habitans , 
il  entra  mafqué  dans  ma  Mai fon  'avec  fes 
Valets,  cafTant  vitres,  bouteilles,  verres, 
&  renverfant  tables,  chaifes,  armoires,  & 
tout  ce  qu'il  trouva  fous  fa  main.     Ayant 
que  j'euffe  le  tems  d'entrer  dans  mon  Ca- 
binet  pour  prendre  mes  piftolets ,   cette 
troupe  infôlente   difparut  fort  à  propos; 
car  je  l'aurois  chargée  &  même  pourfui- 
vie,  fi   les  Conviez  ne  m'eulTent  retenu. 
Le  lendemain  fes  Valets  firent  main  baffe 
fur  les  miens ,  qui  ne  s'attendoient  à  rien 
moins  qu'à  être  roikz  de  coups  de  bâtons. 
Cette  féconde  infultc  ayant  pouffé  ma  pa- 
tience à  bout  ;  je  méditois  les  moyens  de 

rendre 
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rendre  îa  pareille  à  ces  Affaffins ,  lors  que  les 
Kccolets  me  remontrèrent  que  pour  ne  pas 
altérer  le  fervice  du  Roi,  ii  falloit  que  je  diffi- 
mulafle  mon  rcffentiment.    Je  pris  donc  le 
paru  de  me  renfermer,  &  de  m'attachera  la 
lecture,  pour  tâcher  de  dîffîper  le  chagrin  que 
je  reflentois  de  ne  pouvoir  pas  lever  le  maf- 
que.  Voici  la  troifiéme  pièce  qu'il  me  joua  au 
bout  de  troisjours ,  il  envoya  arrêter  deux 
soldats  que  j'avois  envoyé  faucher  du  foîn 
dans  les  prairies  à  une  demi-lieuë  de  la  Place: 
i  ellemcnt  qu'ayant  été  furpris  dans  leur  tra- 
vail, on  les  lia  &  on  les  amena  prifonniers  fur 
le  pied  de  Deferieurs,  fous  prétexte  qu'ils 
avoient  couché  deux  nuits  hors  de  la  Place 
lans  fa  permiffion,  &  ce  qui  auroit  été  fit 
plus  funefte  pour  ces  deux  pauvres  innocens, 
celt  que  fans  les  inftantes  prières  des  Re- 
coîets  &  de  fes  Maîtreffes,  il  leur  auroit 
tait  caller  la  tête,  en  vûë*  de  me  chagriner 
Après  cet  incident,  les  Recolets  me  con- . 
ïeillerent  de  l'aller  voir  &  de  le  prier  de 
vouloir- bien  ceffer  toutes  fes  perfections , 
en ■■lafïurant  que  j'étois  entièrement  fori 
àerviteur  &  fon  ami.  Durus  eft,  hic  ferma. 
Cependant  4  quelque  répugnance  que  j'euf- 
fe  a  me  rendre  à  un  avis  fi  contraire  à  la 
.Nature,  laquelle,  je  vous  avoué,  pâtifToit 
iuneufement  chez  moi,  je  ne  îaiiTai  pas 
de  me  vaincre  après  m'être  fait  beaucoup 
de  violence.     Je  fus  chez  lui ,  j'entrai  dans 
la  Chambre  &  nous  trouvant  tous  les  deux 
tete  a  tête,  Je  lui  parlai  plus  d'un  quart 
o  neure  en  termes  plus  fournis  que  if  auroit 
tait  un  efclave.  J'ai  honte  de  vous  en  faire 

l'aveu  j 
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l'aveu,  car  je  rougis  moi-même  toutes  les 
fois  que  je  penfe  à  cette  bafleffe.     Quoi 
qu'il  en  foit,  au  lieu  d'écouter  mes  rai- 
fons   &  de  s'expliquer  amiabkmerit  avec 
moi,  il  entra  dans  une  fi  grande  fureur 
qu'il  me  chargea  d'un  torrent  d'injures  les 
plus   choquantes   du   monde.     C'eft   ici, 
Monficur,  où  le  fervice  du  Roi  l'empor- 
ta fur  les  devoirs  de  l'honneur,  car  je  me 
contentai  de  me  retirer  chez  moi ,  fort  heu- 
reux de  n'avoir  pas  été  affaffiné  par  fts  Do- 
meftiques  ;  le   defordre   que  cette  affaire 
caufa  feroit  de  trop  longue  difeuffion.     Il 
vaut  mieux  en  venir  au  fait  &  vous  aiTû- 
rer  qu'il  m'anroit  fait  arrêter  fi  les  Habitans 
avoient  paru  être  dans  fes  intérêts.     Il  pré- 
tendoit  avoir  été  infulté,  &  par  conféquent 
être  en  droit  de  fe  venger  à  quelque  prix 
que   ce   fût  :   mais  le  fort  tragique  d'un 
Gouverneur  qu'on  égorgea   il  y  a  trente 
ou  quarante  ans  en  ce  Païs-là,  lui  fournit 
une  ample  matière  à  réflexion.     Il  jugea 
donc  que  le  parti  de  feindre  étoit  le  plus 
fur,  tant  il  étoit  perfuadé  que  fi  je  l'eufTe 
percé  de  mon  épée ,  les  Soldats  &  les  Ha- 
bitans aùroient  favorifé  ma  retraite  chez 
les  Anglais  du  voifinage  àzPlaifance.     Ce- 
pendant ,  les  Recolets  qui  vouloient  appai- 
fer  ces  troubles  naiflants  n'eurent  point  de 
peine  à  nous  raccommoder  ,  lui  remon- 
trant de  quelle  conféquence  il  étoit  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence  enfemble,  pour 
éviter  les  fuites  fâcheufes  qui  réfulteroient 
à  la  fin  de  toutes  nos  querelles.   Cette  pro- 
pofition  d'accommodement  lui  fut  très- 
agréable 
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agréable  en  apparence,  d'autant  plus  qu'il 
ctoit  ravi   de  diffimuler  fon  reffentiment 
par  des  marques  extérieures  d'amitié.  Ain- 
ii  nous  nous  vîmes  &  nous  nous  embrasâ- 
mes avec  protection  réciproque  d'oublier 
tout^  ce  qui  s'étoit  pu  paffer  entre  nous. 
Apres  cette  reconciliation,  j'avois  lieu  de 
me  perfuader  que  fon  cœur  ne  démenti- 
roit  pas  fa  bouche,  parce  que  jenecroyois 
pas  quil  fut  affex  imprudent  pour  infor- 
mer la  Cour  de  quelques  bagatelles,  où 
ion  honneur  paroiffoit  un  peu  proflitué 
Maisje  me  trompai,  car  il  prit  la  peine 
d  ajouter  enfuite  aux  Procès  verbaux  qu'il 
avoit .fait  avant  nôtre  accommodement 
des  fauffeteï  qu'il  auroit  dû  taire.     Il  eft 
mutile  de  vous  mander  la  voye  dont  le 
imard  fe  fervit  pour  faire  tomber  fes  pa- 
piers entre  mes  mains,  cette  indiferétion 
pourroit   être   defavantageufe   à   quelques 
perfonnes,  que  le  Ciel  doit  bénir.     Je  me 
contenterai  de  vous  dire,  que  dès  que  les 
ivecolets  eurent  vu  &  lu  les  fuppofïtions 
contenues  dans  fes  écrits,  ils  n'héfitérent 
point  a  me  confeiller  de  prendre  mes  pré- 
cautions, me  déclarant  ingénument  qu'ils 
ne  pretendoient  plus  fe  mêler  de  cette  af- 
faire, damant  qu'ils  reconnoiffoient avoir 
innocemment  concouru  à  ma  perte,  enré- 
tabliffant  la  paix  entre  lui  &  moi.  Cet  avis 
iaïutaire  me  fit  appercevoir  le  rifque  où 
J.etois  expofé,  fi  jc  demeurois  plus  loue- 
le  ms  a  PUiJance ,  de  forte  que  la  crainte  d'al- 
ler a  la  Baftille  après  l'arrivée  des  Vaiffeaux 
.««  France,  me  fit  réfoudre  à  renoncer  aux 

cfpéran- 
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efperances  de  ma  fortune  en  quittant  mes 
Emplois.  Dès  que  les  Habitans  aprirent  cet- 
te nouvelle  ils  acoururent  tous  chez,  moi 
(  à  la  réferve  de  trois  ou  quatre  )  pour 
m'affurer  qu'ils  étoient  prêts  de  ligner  mes 
procès  verbaux)  en  cas  que  je  vouluffe  chan- 
ger de  refolution.  Mais  au  lieu  d'accepter 
cette  offre  je  leur  fis  entendre  en  les  remer- 
ciant de  bonne  grace  ,  qu'ils  s'attireroient 
„  de  méchantes  affaires ,  &  qu'on  les  régar- 
„  deroit  â  la  Cour  comme  des  feditieux 
„  &  des  perturbateurs  du  repos  public,  puis 
„  que  par  un  détefîable  principe  de  Politi- 
„  que,  l'inférieur  a  toujours  tort ,  quelque 
bonne  raifon  qu'il  puifïè  avoir.  Cepen- 
dant j'aurois  bien  voulu  n'être  pas  réduit 
à  ce  point  fatal  de  quitter  des  emplois  qui 
fembîoient  me  conduire  infenfibîement  à 
quelque  grofïe  fortune,  mais  enfin  le  fe- 
jour  de  la  Baflile  ocupoit  fi  fort  mon  efprit 
que  je  ne  balançai  plus ,  après  avoir  bien 
réfléchi  fur  la  fituation  fâcheufe  où  je  me 
trouvois,  à  m'embarquer  fur  un  petit  Vaif- 
feau  qui  étoit  le  feul  &  le  dernier  qui  de- 
yoit  paffer  en  France.  La  propofitîon  que 
je  fis  au  Capitaine  de  lui  faire  un  prefent 
de  mille  écus  fut  fi  bien  reçue  ,  qu'il  s'en- 
gagea de  me  jetter  fur  les  côtes  de  Portu- 
gal, moïenant  cette  fbmme,  à  condition 
que  je  garderois  le  fecret.  Le  meilleur  de 
l'affaire  eft  que  mon  ennemi  avoit  eu  la 
précaution  d'écrire  aux  Gouverneurs  de 
Bellifle  ,  de  r/JIe  de  Ré  &  de  la  Rochelle, 
de  m'ârrêter  auffi-tôt  que  je  ferôis  débar- 
qué. Il  croïoit  avec  raifon  que  nôtre  Vaif- 

feau 
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ftau  dcrp,t  aborder  à  l'un  de  ces  trois  Port? 

pos  dans  les  mains  de  certaines  gens  qui  ne 
gn,  guère  accoutumez  à  manier  de^'ôr 

me  dont  je  ne  me  defaifois  pas  fans  peine 
me  fauvala  liberté  à  peut-être  la  "i? 

je  m  embarquai  donc  le    14   du  'mnîc 
dernier  malgré  tous  les  rifquesVu'o™ 

beuSr  (lCn°Ur'r'  qfad  °»  eft  aff«  ™l- 
pSlM  MT?  du/ant  rhiv«  dans  Fef- 
pace  de  Mer  qu,  s'étend  depuis  l'Ifle  de  Ter- 
«-AW  Jufqu'cn  Francef    jj    ft         f 

bleslp vre  qUC  JC  kimi  ^^titédèmeï 

emDorf,;  ^T'  qUC  J-ene  Pûs  ni  vend™  ni 
emporter.     Il  vaut  mieux  fuivre  la  route  & 

TLteT  nT  ^yâmesrtorcoup^ 
coud  £5r0y£bIeS'  faES  recevoir  a^un 
& Tc£dT?^-q"e  n°US  ^mesàmats 
de  ces  ffmnv  llCU?i  pCndant  la  dcrni'ere 
*  CSJ ^Petesqui  dura  trois  fois  vingt- 
quatre  heures,fouflant  du  Nord-Oueft.CelL 

fôient  ÎT\T  qUf  lV  Matelots  s'embraf- 
Jpient&fe  difoientle  dernier  adieu  ne  fai- 
sant plus  qu'attendre  le  moment  qu'un 
coup  de  Mer  enfonçant  l'arcaffe  denôtre 
Vaiflèau  nous  abîmât  fans  reffource.  Si  ce  e 

res^lte?^  ?™^  Vents  ««ai- 
res de  1  M  &  du  Nord-Eft  que  nous  rencon- 

deX/T^  lkUeS  v^  l'OiieftduCap 
<le  Jamfterre,  nous  cauferent  bien  autant  de 
frayeur,  car  nousfomes  obligez  de  louvoyer 
pendant  23.  ou  ajouts,  We  dequl 

où  Itr  TumV" Cap à force dc bordV 
m  par  un  hazard  extraordinaire  nous  fu- 
mes   . 
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mes  attaquez  par  un  Armateur  de  Flcf- 
finguc,qui  ne  pouvant  nous  aborder  à 
came  de  l'agitation  des  Flots  fe  contenta 
de  nous  Canoncr  avec  û  peu  de  fuccez 
qu'il  n'en  coûta  la  vie  qu'à  un  feul  hom- 
me. Il  eft  vrai  que  les  œuvres  mortes,  & 
les  Cordages  de  nôtre  Navire  furent  telle- 
ment endommagez,  qu'après  nous  être  fe- 
parez  de  ce  Câpre  à  la  faveur  de  la  nuit  & 
d'un  brouillard  de  Commande,  nous  ne 
peumes  prefque  point  nous  fervir  de  nos 
voiles,  tant  nos  manœuvres  étoient  ende- 
fordre.  Cependant  nous  y  remédiâmes  avec 
toute  la  diligence  pofïible,  &  le  Capitaine 
du  Vaiïïeau  trouvant  alors  un  beau  pré- 
texte de  rélâcher,  fans  être  obligé  de^  lui- 
vre  le  plan  que  nous  avions  projette,  fit 
porter  au  Sudeft  pendant  la  nuit.  Cette 
fauffe  route  ne  nous  mettoit  pas  pourtant 
Il  fort  à  couvert  de  ce  Câpre ,  qu'il  n'eut 
peu  nous  garder  pendant  la  nuit  en  faifant 
auffi  la  même  manœure,  ce  qui  nous  obli- 
gea chemin  faifant  de  nous  mettre  en  état 
de  recommancer  le  Combat  dès  qu'il  feroit 
jour.  Il  cil  vrai  qu'il  ne  nous  fuivit  pas  com- 
me nous  l'avions  crû,  mais  nous  rechapâmes 
encore  plus  belle  à- l'heure  de  midi ,  car  après 
avoir  été  pourfuivis  quatre  heures  par  un 
Saltein,  à  la  vue  de  la  Côte,  il  nes^enfalut 
prefque  rien  qu'il  ne  nous  enlevât  avant 
que  nous  puffions  gagner  le  mouillage  de 
la  rade  fous  le  Canon  de  la  fortereffe  de 
cette  Ville.  Si  ce  malheur  nous  fut  arrive 
le  Gouverneur  de  Plaifance  auroit  peut- 
être   eu    raifon   de   s'écrier  joyeufement 

incidit 
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imidit  w  Scllam  &c.  mais  grace  à  Dieu 
nous  en  fumes  quittes  pour  la  peur.  Dès 
que  nous  eûmes  donné  fond  ,  je  comptai 
les  milles  écus  à  ce  Capitaine  qui  doit 
mettre  cette  bonne  œuvre  à  la  tête  des 
meilleures  qu'il  ait  fait  de  fa  rie.  La  Cha- 
loupe ne  fut  pas  plutôt  à  l'eau  que  je  def- 
cendisa  terre  avec  toutes  mes  hardes  & 

lu? Z'r JC  fUS  Cn  cenf.V%  ;  Je  tâchai  de 
iui  procurer  des  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  avec  tant  de  diligence  que  le  len- 
demain, il  leva  l'ancre  pour  continuer  fon 
!,°yaf?n  France.  An  reftej'adrelîe  au  mar- 
chand de  la  Rochelle  qui  m'a  toujours  fait 
tenir  nos  Lettres  en  Canada,  les  Mémoires 

tan  de  rois.  J'y  joins  un  petit  recueil  des 
mots  les  plus  nécelTaires  de  la  langue  Al- 

SfflSI'  q,UI"  C?mme  Je  vous  ai  dit  tant  de 
to  s  f  la  plus  belle  langue  &  la  plus  éten- 
due de  ce  Continent.    Si  vôtre  neveu  per- 
%  dans  le  deffein  de  faire  un  voyag/eï» 
ce  rais  la  je  lui  confeille  d'apprendre  ces 
mots  durant  le  cours  de  la  traverfe ,  afin  de 
IveJZ  ^n,fuittdemeurer  cinq  ou  fix  mois 
avec  les  Algonkins  pour  les  entendre  com- 
me il  faut   Outre  cela  je  vous  envoyé  l'ex- 
plication des  termes  de  Marine  qui  font 
contenus  dans  les  Lettres  que  jevousécris 
ft'S^nVs'  Cette  Petuepeinem'afer- 
vi  de  divertuTement  pendant  le  vovageque 
je  viens  de  faire,  car  en  relifant  les  fopièl 
de  ces  Lettres,  j'ai  tiré  quelques  remar- 
ques dont  je  vous  ferai  part  lorlquej'apren. 
«a,  que  vous  êtes  content  des  Mémoires 
Tme  L  M  qui 
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qui  accompagnent  celle-ci.  Vous  reconnoif- 
fez  facilement  que  j'ai  renoncé  à  toute  for- 
te d'attachement  de  Patrie,  pour  dire  la  ve- 
rte, depuis  l'année  1683.  jufqu'à  prefent. 
Les  curieufes  Anecdotes  que  j'écris  de  ce 
tems  •  là  divertiront  fans  doute  vos  amis , 
pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  decesinfurçor- 
tables  dévots  qui  fe  feroient  crucifier  plutôt 
que  de  fouffrir  qu'on  fronde  un  Ecclefiafti- 
que.  Je  vous  prie  de  m'écrire  à  Lisbonne  & 
de  me  mander  ce  que  vous  aurez  apris  tou- 
chant mon  affaire.  Vous  avex  d'afTez  bon- 
nes correfpondances  à  Paris  pour  en  être 
informé.  Je  ne  doute  pas  que  mon  enne- 
mi, s'attendantquc  la  voye  ordinaire  de  fes 
prefents ,  lui  reufliroit  au  point  de  me  faire 
arrêter  en  arrivant  en  France,  où  il  s'ima- 
«n'noit  que  j'auroib  la  folie  d'aborder ,  ne 
pefte  de  tout  fon  cœur  de  n'avoir  pas  trou- 
vé le  contrechifre  de  mes  intentions.  Quoi- 
qu'il en  foit  il  eft  autant  de  fon  intérêt  de 
nie  faire  donner  la  mort,  (  felon  les  faits 
dont  il  m'aceufe  faufTement  )  qu'il  eft  de 
ma  gloire  de  lui  procurer  une  longue  vie. 
Sur  ce  pied  là,plus  il  vivra  plus  je  ferai  vangé, 
&  par  confequent  j'aurai  lieu  de  me  confo- 
îer  aifément  de  la  perte  de  mes  Emplois 
à  deladifgraceduRoi. 

JefuisMonfieur  vôtre  &c. 


EX- 
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EXPLICATION 

DE  QUELQUES 

TERMES 

QUI    SE   TROUVENT 

DANS  LE  PREMIER  TOME, 

.  A. 

A  Fourcher,  c'eft  jettcr  deux  ancres  l'un 
a  droit  &  l'autre  à  gauche  du  Vaif- 

ieau  ,  pour  le  tenir  ferme  &  l'afïurer 

contre  le  flux  &  le  reflux,  en  l'empêchant 

de  tourner  fur  fon  Cable. 
Allege,  c'eft  à  dire,  vuide,  fans  charge 
A  mats  cr  à  corde,  c'eft  être  à  fcc,  c'eft  à 

dire ,  fans  voiles. 
Amener  les  Voiles  ou  le  Pavillon,  c'eft  les 

abaifîer,  a  caufe  de  l'excès  du  vent,  ou 

pour  fe  rendre  à  l'ennemi. 
Appareiller,  c'eft  faire  les  travaux  nécèfTai- 

res  pour  mettre  un  Vaiflèau  en  état  de 

partir  de  l'endroit  où  il  étoit  ancré. 
Arbre:  de  la  Paix.    Métaphore  iimbolique, 

qui  lignifie  la  Paix  elle-même, 

M  2  Am- 
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Arriver,  c'eft  aller  droit  fur  un  Vaiffeau,. 
ou  fur  une  terre  à  la  faveur  d'un  vent 
largue ,  ou  d'un  vent  en  poupe. 

Atterrage  ,  c'eft  l'abord  de  quelque  terre 
lors  qu'on  vient  de  la  pleine  Mer  cher- 
cher les  Côtes  pour  la  fureté  du  Vaif- 
feau  &  îe*repos  des  Pilotes. 

ÂpoUhc,  eft  un  Inftrument  de  Mathéma- 
tique dont  il  eft  prefque  impoflîblc  de  fe 
fervir  en  pleine  Mer,  à  caufe  de  l'agita- 
tion des  fiots.  Il  y  en  a  de  deux  fortes. 
Les  premières  dont  les  Pilotes  fe  fervent 
quelquefois  dans  le  Voyage  des  Indes, 
lors  que  la  Mer  eft  unie,  comme  la  gla- 
ce d'un  Miroir.  Celles-ci  ne  font  pro- 
pres qu'à  prendre  hauteur  au  Soleil,  par 
le  moyen  de  deux  pïnules  percées  de 
deux  petits  trous  dioptres,  qui  fervent  à 
conduire  le  rayon  vifùel  jufqu'à  cet  Ai- 
tre.  Les  dernières  dont  les  Mathémati- 
ciens ont  accoutumé  de  fc  fervir  pour 
des  Observations  Aftronomiques ,  font 
garnies  des  Azimuts,  des  Almucanta- 
ras,  des  Tables  Soxodromiques,  &  des 
autres  Cercles  Concentriques  &  Excentri- 
ques de  la  Sphere, 

B. 

BAnc  de  Terre-Neuve  y  ou  'Banc  en  géné- 
ral, eft  une  élévation  de  terre  dans 
Ja  Mer,  comme  la  forme  d'un  Chapeau 
cft  élevée  au  deffus  des  bords.   Ce  Banc 
eft  couvert  de  trente  ou  quarante  braf- 
•  fes  d'eau ,  &  pavé  de  Morues. 

Bande, 
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™e-  Je  n'a.  point  vu  de  gens  qui  ayent 
bien  expliqué  ce  terme  jufqu'à  préfent. 
V  oici  1  explication  que  je  lui  donne.  Par 
la  Bande  du  Nord,  on  entend  l'efpace 
Ur  ,  ?ontenu  depuis  le  Nord-OiUfl. 
jufquau  Nord- Eft  :  par  la  Bande  de  F. >E(l 
on  entend  la  partie  du  Ciel  contenue 
depuis  le  Nord-EfljuCqn'mSud-Eft;  par 
la  Bande  du  Sud  on  entend  la  partie  du 

V'5  /??*  en.uë  dePuis  Ic  ^--E/jufqu'au 

Md-Oxefî,  &  par  la  B«nfc  de  fte/î  on 

entend  la  partie  du  Ciel  contenue  depuis 

n  % SudA?*?fl  jufqu'au  Nord-Oûefi. 

Bajjin.  Ceft  une  petite  efpace  d'eau  dor- 

mante,  a  peu  près  comme  un  étang. 
Matures,  font  des  baflès  ou  des  chaînls  de 
rochers  qui  s'étendent  fous  l'eau  d'un 
endroit  a  l'autre,  &  s'élèvent  jufqu'à 
cinq  ou  fix  pieds  plus  ou  moins  de  la 
lurrace  de  cet  élément,  ce  qui  empêche 
.  que  les  Vaifieaux,  les  Barques  &c.  ne 

puilTent  flotter  au  delTus. 
Bomilons.  Ce  font  de  petites  montagnes 
d  eau  qui  s  élèvent  au  pied  des  Sauts  ou 
des  Catarades,  par  1^  même  caufe  des 
jets  d  eau  que  nous  voyons  en  Europe 
Bouteux  Sont  de  petits  filets  amarrez  au 
bout  d  un  baton.  Les  Pécheurs  s'en  fer- 
vent a  prendre  du  Poifïon  fur  les  fonds 
iablonneux,  &  fur  tout  des  Anguilles, 
fur  les  bords  du  Fleuve  de  St.  Laurent. 
Bouts^  de  Qutevres.  Sont  des  filets,  à  peu 
près  femblables  aux  Bouteux,  qui  fer- 
vent au  même  ufage. 
Brafe.  Eu  une  raefure  de  cinq  pieds  par- 
M  3  mi 
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mi  les  Navigateurs  François. 

Brigantin,  eft  un  petit  Bâtiment  de  rame 
&  de  voile  léger  de  bois  à  voile  latine , 
n'ayant  qu'un  faux  pont.  Il  eft  aigu  à 
poupe  comme  à  prouë,  &  il  cft  pincé 
pour  bien  aller. 

C. 


C  Ahmet  en  général,  eft  une  pipe.  C'eft 
un  mot  Normand,    qui  vient  de 
Chalumeau.     Les  Sauvages  n'entendent 
pas  ce  mot  de  Calumet,  car  il  a  été  in- 
troduit  par   les  Normands  en  Canada 
dans  les  premiers  établiffemens  que  les 
gens  de  cette  Nation  firent  en  ce  Pais- 
là,  &  il  s'eft  confervé  jufqu'à  prefent 
parmi  les  François  qui  y  font.    Les  îro- 
quais  appellent  en  leur  langage  ce  Calu- 
met ou  pipe ,   Ganondaoé,  &  les  autres 
Nations  Sauvages  Poagan. 
Canadiens,  font  des  naturels  de  Canada  net 
de  perc  &  de  mere  François.    On  ap- 
pelle ceux  des  Mes  de  l'Amérique  Mé- 
ridionale Creoles.  * 
Cap  a  y  d'efpada.   C'eft  un  titre  de  Gafco- 
gne  que  les  gens  de  cette  Province  don- 
nèrent autrefois  par  ironie  aux  Confeil-  „ 
îers  du  Confeil  Souverain  de  Canada, 
parce  que  les  premiers  Membres  de  ce 
Tribunal  ne  portoient  ni  robe,  niépée, 
fe  contentant  de  marcher  la  canne  à  la 
main  dans  la  Ville  de  Quebec,  &  d'aller 
au  Palais  en  cet  équipage  Bourgeois. 
Carme.  Carguer  les  voiles,  c'eft  les  plifler 
^  ou 
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ou  les  raffembler  en  un  tas  vers  le  haut 
des  mats,  au  contraire  des  rideaux  d'un 
lit  ou  des  fenêtres  qu'on  raiTemble  en 
long.  Cette  manœuvre  fe  fait  par  le 
moyen  de  deux  cordages ,  qui  font  le  mê- 
me effet  que  les  cordons  d'une  bourfe. 

CaJJè  tête.  Ce  mot  fignifie  maïïuë.  Les  Sau- 
vages l'appellent  Ajjm  Ouftik*  c'eft  à  di- 
re ,  que  Ajfan  fignifie  Cajfë  &  Ouflik  fi- 
gnifie tête.  Ainiî  ces  deux  mots  figni- 
fient  Cafl'e  tête. 

Chtnail.  C'eft  une  étendue  d'eau  afTez  pro- 
fonde entre  deux  Bancs  ou  deux  terres. 
Ordinairement  les  chenails  ou  chenaux 
font  bordez  de  fonds  plats,  ce  qui  fait 
qu'on  a  la  précaution  d'y  mettre  des 
bouées  ou  des  balizes  pour  montrer  le 
chemin  aux  Pilotes,  qui  fe  conduifent 
par  le  moyen  de  ces  marques  ou  même 
par  la  fonde;  car  ils  rifqueroient  de 
perdre  leur  VaifTeau  s'ils  n'enfiloient  pas 
bien  le  Chenail. 

Cli$es.  Ce  font  de  petites  feuilles  de  bois 
de  Cèdre  de  l'épaifïèur  d'un  écu ,  de  la 
largeur  de  trois  pouces ,  &  aivffi  longues 
qu'on  peut  les  faire.  Elles  font  le  mê- 
me effet  au  Canot  qu'une  bonne  dou- 
bleure  à  un  habit. 

Compas  de  variation.  Il  eft  plus  grand  que  les 
Compas  ou  Bouffoles  ordinaires.  On 
s'en  fert  pour  remarquer  les  mouvemens 
inégaux  de  l'aiguille  aimantée,  laquelle 
Nord -Elle  inceiTamment  dans  l'autre 
Hemifphere,  au  lieu  qu'elle  Nord-Oùefte 
toujours  en  celui-ci  ;  c'eft  à  direaudeçà 
M  4  de 
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de  la  Ligne  Eqûinoâia..e.  De  forfe  que 
cette  aiguille  s'écarte  à  droit  &  à  gauche 
du  vrai  Nord  du  Monde  d'une  certaine 
quantité  de  degrés ,  dont  les  Pilotes  s'ap- 
perçoivent  par  le  moyen  d'une  alidade 
&  d'un  fil  qui  coupant  le  verre  dudit 
Compas  en  deux  parties  égales,  leur  dé- 
montre îa  variation  de  l'aimant ,  lors 
que  le  Soleil  fe  couche,  qui  eft  le  vrai 
tems  propre  à  faire  cette  abfcrvation  ; 
car  au  lever  de  cet  Aftre  &  à  Ton  midi, 
on  peut  fc  tromper,  à  caufe  des  réfrac- 
tions ,  ou  &c. 
Coureurs  de  Bois,  Sont  des  François  ou  des 
Canadiens  aufquels  on  donne  ce  nom , 
parce  qu'ils  employent  tout  le  tems  de 
leur  vie  au  rude  exercice  de  tranfporter 
des  Marchandifes  dans  les  Lacs  de  Ca- 
mda,  &  dans  tous  les  autres  Païs  de  ce 
Continent,  pour  les  trafiquer  avec  les 
Sauvages.    Et  comme  ils  entreprennent 
m   des  voyages  de  mille  lieues  en  Canot, 
malgré  les  dangers  de  l'eau  &  des  Iro- 
quois ,  on^dpvroit,  ce  me  femble,  les 
appeller  plutôt  Coureurs  de  rifques,  que 
Coureurs  de  Bois. 
Courir  bord  fur  bord.    Cell:  la  même  chofe 
que  louvoyer,  dont  j'ai  donné  l'explica- 
tion.- 


D 


D, 


Onner  des  Culées.  C'eû  lors  qu'un  Vaif- 
feau  touche  à  terre  de  la  poupe  feu- 
lement.    Il  faut  que  l'extrémité  de  la 

quille 
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quille  loit  bien  forte  pour  rcfîfter  à  quel- 
ques culées,  lors  que  le  fonds  eft  ua 
peu  dur  &  l'eau  un  peu  agitée. 
Donner  la  Chafe.  C'efl  à  dire,  pourfuivre 
un  bâtiment ,  courir  fur  lui  ,  le  for- 
cer a  prendre  la  fuite,  &  à  s'efquiver  s'» 
peut. 

Domer  fond.  Donner  fond,  c'eft  la  même 
chofe  que  mouiller  l'ancre,  ou  la  jetter 
au  fond  de  la  Mer  ou  d'une  Rivière. 


W 


Y* Cores    Sont  les  bords  d'un  Banc,  kf- 
JL-/    quels  font  efearpez  comme  une  mu- 
raille. 


F. 

FEjiin  d'Union.  Terme  dont  les  Iroquoh 
fc  fervent  pour  lignifier  le  renouvel- 
lement d'Alliance  entre  les  cinq  Caba- 
nes, c'efl:  à  dire,  entre  les  cinq  Nations 
Iroquoifes. 

F!&£.  Bâtiment* à  flot,  c'efl:  lors  qu'il  flotte 
fur  l'eau  fans  toucher  au  fond. 

Fret.  Ce  mot  a  deux  fens.  Celui  de  ma 
Lettre  eft  le  chargement  ou  la  voiture 
qu'on  met  dans  un  Bâtiment  pour  être 
tranfporté  d'un  lieu  à  un  autre ,  un  fret 
de  perfonnes ,  de  bled,  de  liège  ou  de 
plume,  eft  plus  mauvais  qu'aucun  au- 
tre, parce  que  ces  ebofes  rempliffentun 
7atl?îrcnt  fans  lccharger;  au  contraire 
4es  Marchandifes  priantes,  à  fçavoïr  le 
Mf  Vin, 
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Vin,  le  Fer,  le  Plomb,  le  Sucre,  &c. 


GOuvermr,  C'eft  conduire  un  VahTcau 
par  le  moyen  du  Gouvernail  (com- 
me on  fait  un  cheval  par  le  fecours  de 
la  bride)  lors  qu'il  fait  aûet  de  vent  pour 
le  faire  mouvoir,  car  fans  cela  tout  Na- 
vire eft  plus  immobile  qu'un  Goûteux 
dans  fon  fauteuil. 
Grelins  epijjes.  Sont  des  cordages  amarre* 
bout  à  bout,  entreiaflèfc  &  joints  les  uns 
au  bout  des  autres,  par  le  moyen  des 
chevilles  de  fer,  qu'on  appelle  des  Cor- 
nets d'épiffe. 


H 


H. 

'(Jniers.  Sont  deux  Voiles  convenables 
_  aux  deux  mats  de  Hune  d'un  Vaif- 
feau  ,  kfquels  font  directement  fîtuez, 
ou  pofez  fur  les  deux  plus  grands  mats. 


K 


K. 

Jtchi  Okima.  C'eft  ainfî  que  tous  les 
Sauvages,  dont  les  langages  fe  rap- 
portent à  celui  des  Algonkins,  nomment 
les  Gouverneurs  Généraux  de  Canada, 
du  mot  de  Kjtchi,  qui  fignifle  Grand  & 
de  Okima,  qui  veut  dire  Capitaine.  Les 
Iroquois  &  les  Hurons  les  appellent  On- 


Lati* 
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LAtitude.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache 
que  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  hau- 
teur du  Pôle  ou  l'éioignement  compris 
depuis  un  lieu  rixe  jufqu'à  l'Equateur. 
Louvoyer.  C'eft  aller  en  ziguezague,  com- 
me un  ivrogne,  lors  que  le  vent  eft  con- 
traire, car  alors  on  eft  obligé  de  faire 
des  bordées,  tantôt  à  droit  tantôt  à  gau- 
che, en  rangeant  le  vent  le  plus  qu'il 
eft  poffible ,  pour  fe  foûtenir  ou  pour  ga- 
gner du  chemin, en  louvoyant.  Un  Na- 
vire bien  pincé  &  de  façons  bien  évi- 
dées,  gagne  fans  dériver,  portant  toutes 
fes  voiles,  pourvu  que  la  Mer  foit belle 
près  de  quatre  lieues  à  droite  route ,  de 
dix  qu'il  a  fait  en  louvoyant. 

M. 

MAîtres  ou  Priantes.  Sont  deux  îates 
ou  perches  rondes  de  bois  dur  d'u- 
ne feule  pièce,  lefquelles  régnent  d'un 
bout  du  Canot  à  l'autre,  à  fçavoir  une 
de  chaque  côté.  C'eft  ce  qui  foûtient  ce 
petit  Bâtiment,  parce  que  les  barres  & 
les  Varangues  y  font  liées  ouenchaffées. 
Moîir.  C'eft  fe  ralîentir,  diminuer  ou  cef- 
fer  peu  à  peu.  On  dit  le  vent  molit  pour 
dire  que  le  vent  tombe  ,  qu'il  eft  aux 
abois. 


M  6 


Para- 


zyi 


v  o 


Y  À  C  E  S     D  u 
P. 


PV-.  Ce  font  de  certains  efpaces  on 
JL      portions  de  Mer,  entre  deux  Caps, 

?eTat&deU2TCrreS°UdeUXdefe 
Permets.  Ce  font  deux  petits  mats  fitue* 
ou  pofez  fur  les  mats  de  Hune.  Ce  font 
aufli  les  voiles  convenables  à  ces  deux 
petits  mats. 
Portage  Faire  portage ,  c'en  tranfporter  les 
Canots  par  terre  d'un  lieu  à  un  autre  : 
c  eft  a  dire,  du  pied  d'un  Catarade  iuf- 
qu  au  de/lus,  ou  d'une  Rivière  à  un  au- 
tre. 

Porter  Porter  fur  une  terre  ,  c'eft  aller 
droit  a  elle  pour  la  reconnoitre. 

iWCeft  l'extrémité'  ou  la  queue  d'un 
Vaineau.  Le  Gouvernail  y  eft  placé* 
foûtenu  par  les  gons  de  l'Eftambord  où 

plelvlA,d°  Gouvernail  font  enchaflèï.    ' 

frme.  C  eft  la  tête  ou  l'avant  d'un  Vaif- 
feau .qui  coupe  les  flots,  c'eft  à  dire,  le 
bout  ou  'extrémité  d'un  VaùTeau  qui  le 
prefente  Je  premier  à  la  Mer. 

Q- 

Q  Ville .C'eft  l'ame  d'un  Bâtiment ,  c'en 
a  dire  une  longue  pièce  du  meil- 
»  leur  bois  qu'on  puùTe  trouver  ou 
plufieursjomtes  enfemble,  pourfuportec 
le  grand  faix  de  toutes  les  pièces  de  char- 
pente qu  on  employe  à  fa  conftruâion. 

Radm- 
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'VI 


R. 


"D  Adouber.    C'eft  à  dire  raccommoder 

RuerrePaDraerr'IP&  """V0  état  *™, 6 
brav  '^f>  m°yenB  dcs  Penches,  du 
bray,  des  ferrures,  &c.  qu'on  met  aur 
Barques  dont  il  eft  parlé 
&«£«■.  Ranger  une  Terre,  une  Me,  une 
Cote,  &c.  c'eft  les  côtoyer  à  bonne  & 
raifonnable  diftance.  * 

*çjW.  C'eft  forcer  la  marée  ou  refouler 
les  courants  d'une  Rivière,  c'eft  à Te 
naviguer  contre  le  courant,  aller  duck 
rées  iennent  les  courans  °"  les  ma- 
Régner.  Vents  qui  régnent,  font  ceux  oui 
parm.  les  trente-deux  foufflent  plus  fou- 
vent  ou  plus  conftamment  que  les  au- 
tres en  certaines  parties  de  la  terre 
Comme  par  exemple,  les  vents  alizez 
régnent  depuis  les  C^^jufqu'aux  Iles 
fvn  AFnm^'  foufflant  de  la  bande  de 
itil  depuis  que  le  Monde  eft  Monde 
fins  jamais  s'écarter  de  cette  partie  du 

Ruche,  m  un  infiniment  pour  la  Pêche 
femblable  a  des  Ruches  d'Abeilles. 

S. 

S  Ane»  ou  thanjir,  c'eft  à  dire  couler  bas, 
couler  a  fond,  périr,  fe.  perdre.  San- 
ctr  fous  les  ancres,  c'eft  être  brifé  & 
tracaffé  par  les  coups  de  Mer,  ce  qui 

arrive 


r 
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*  arrive  aux  vieux  VaifTeaux  en  de  rnau- 
vaifes  Rades  foraines. 

Sauter*  Sauter  une  Cafcade,  un  Saut,  un 
Cataraâe,  c'eft  à  dire  descendre  en  ba- 
teau ces  dangereux  précipices,  en/iui- 
vant  le  fil  de  l'eau  &  manœuvrant  avec 
beaucoup  d'adreffe. 

Scier.  C'eft  nager  à  rebours ,  tant  pour  ai- 
der le  Timonier  à  gouverner  Ton  Ba- 
teau, que  pour  le  retenir  dans  un  cou- 
rant, ou  pour  lui  faire  prefenter  la  prouë 
au  fil  de  l'eau  quand  le  Gouvernail  eft 
endormi. 

Scorbut.  Eft  une  corruption  dans  la  mafïe  du 
fang.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  Le  Scorbut 
terreftre  &  le  Scorbut  aquatique ,  appel- 
lé  vulgairement  le  mal  déterre.  Le  pre- 
mier fe  contente  d'accabler  fon  homme 
d'inflrmitez,  incurables  qui  le  mènent 
peu  à  peu  au  tombeau  ;  &  le  fécond 
conduit  infailliblement  à  la  mortenfept 
ou  huit  jours,  à  moins  qu'on  ne  mette 
le  pied  fur  la  terre ,  ce  qui  eft  le  feul 
remède. 
Siller  ou  Jingler ,  c'eft  à  dire ,  poufïèr  en 
avant ,  fendre  l'eau  de  bonne  grace , 
avancer  chemin ,  &c. 


T  Quiet.  Eft  une  cheville  de  bois  dur 
qu'on  e  ichaffe  en  certains  trous  mé- 
nagea de  deux  en  deux  pieds  dans  le 
platbord  d'une  Chaloupe. 
Iraîneanx,  C'eft  une  voiture  ou  machine 

con- 
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conftruite  en  figure  de  quatre  long  fur 
deux  petites  pièces  de  bois  de  quatre 
pieds  de  longueur  &  de  fix  pouces  de 
largeur,  ou  font  clouez  plusieurs  cer- 
ceaux couverts  de  drap  ou  de  peaux  pour 
être  al  abri  du  vent.  Ces  deux  pièces 
loin  dun  bois  dur  très  bien  poli ,  afin 
de  mieux  gliffer  fur  la  nége  &  fur  la 
glace.  Ceux-ci  font  les  traîneaux  à  che- 
val ;  car  ceux  dont  on  fe  fert  avec  deux 
ou  quatre  Dogues,  font  découverts  & 
faits  de  petites  planches  d'un  bois  dur, 
coulant  &  luifant  ,  lefquelles  ont  un 
demi  pouce  d'épaiflèur ,  cinq  pieds  de 
longueur,  &  un  &  demi  de  largeur. 


VArangues.  Celles-ci  font  à  peu  près  de 
la  figure  des  Varangues  plattes  des 
blutes,  avec  cette  différence  .  qu'elles 
embrafifent  le  Canot  en  dedans  d'une 
précintc  à  l'autre ,  où  elles  font  enchaf- 
fécs.  Leur  épaiiïeur  eft  de  trois  écus 
&  leur  largeur  eft  de  quatre  pouces. 

Vent  frais.  Eft  un  vent  modéré,  qui  fouille 
également  fans  ravaller. 

Voguer.  Ceft  faire  avancer  un  Bâtiment  de 
rame  par  le  fecours  de  fes  Avirons. 

Fin  du  Premier  Tome. 
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